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PRÉFACE. 


Sr le premier objet qu'on doit se proposer en étudiant 
une langue vivante est de se mettre en état de converser 
avec ceux qui la parlent, le second est certainement de 
pouvoir entendre les auteurs qui en ont fait usage; car 
ladecture de leurs écrits, source inépuisable de jouissances, 
suffirait toute seule pour nous récompenser de notre travail 
etde nos peines. - 

em se re 
ni à aucun de ses priviléges, nous devenons en quelque 
sorte citoyens d’une autre nation, ayant part A tous les 
biens que le génie lui a légués d'âge en âge: elle nous in- 
troduit dans un monde nouveau, nous inspire des idées 
nouvelles, éclaire notre esprit, en bannit les préjugés; éveille 
dans nos cœurs de nouvelles sympathies, et y va jeter, peut- 
être, ou y développer les germes de vertus qui nous sont 
encore étrangères: peut-être aussi, elle doit amener le trait 
de lumière qui nous révèlera intérieurement notre génie et 
toute sa puissance, faire jaillir I’étincelle qui allumera en 
: feu divin; ou, s’il y brûle déjà, elle va en alimenter, 
Enfin, on peut dire qu’elle achève 
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notre éducation morale, et qu’en perfectionnant notre être, 
elle Pennoblit; qu’elle en assure en même temps le bonheur, 
et en multiplie et varie les plaisirs. 

De tels avantages, cependant, ne peuvent résulter que de 
la lecture des bons livres, les seuls donc auxquels on doive 
s’attacher, Pour cela il est necessaire de les connaître. 

Ainsi à l'étude d’une langue doit naturellement suecéder 
celle de sa littérature. ame 

Dès qu'un élève en est venu à entendre facilement ceux 
qui parlent, et/& s'exprimer lui-même avec aisance, il con- 
vient, ce me semble, de lui apprendre quels sont les grands 
écrivains de chaqueépoque,enl'instraisant du genre dans lequel 
ils se sont distingués; de lui dire les qualités qu’on admire en 
eux, et puisdeluiindiquerleursprincipaux ouvrages. Enmême 
temps il est bon de lui présenter des extraits des meilleurs 
ouvrages en prose eten vers, qui, en le mettant à même d’en 
apprécier par lui-même tout le mérite, puissent lui servir de 
modèles dans les mêmes genres, et de plus le faire-jouir dès 
à présent de la récompense promise et due A ses travaux. 

Voilà ce que j'ai tâché de faire pour la jeunesse des-classes 
françaises, dans le volume que je lui présente aujourd’hui : 
C’est, tout-à-la fois, un tableau de notre littérature, depuis 
sa naissance jusqu'à nos jours, et un recueil de ce que, à 
ses époques de gloire, elle nous offre de plus noble, de plus 
touchant, de plus spirituel, et de plus gracieux. 

Je sais qu'il existe déjà plusieurs ouvrages de cette 
nature, Mais ils sont généralement incomplets; les uns 
parce qu’ils ne contiennent pas de notices sur les écrivains ; 
les autres parce qu'ils n’offrent pas d’extraits de tous les 
chefs-d’ceuvre qui auraient dû y figurer, et que ceux qu'ils 
renferment sont trop peu variés, souvent trop courts, et, ce 
qui est pire encore, présentés sous un faux aspect, comme 
formant chacun un tout complet, avec un titre qui le rat- 
tache à un genre de littérature tout-à-fait étranger à celui de 
l'ouvrage d'où ilest tiré: Aucun non plus ne m'a satisfait 


ER 
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sous le rapport de l’ordonnance, les auteurs et les produc- 
tions de tous les temps se trouvant confondus : il fallait, ce 
me semble, dans le classement des morceaux, avoir égard 
aux époques plutôt qu’aux genres auxquels ils appartien- 
nent : Pourquoi ce soin de rassembler sous un titre commun 
tout ce qui se rapporte au même genre? Que dirait-on de 
quelqu'un qui voulant former un bouquet, auquel un recueil 
de morceaux littéraires peut se comparer, trierait toutes les 
fleurs de même espèce pour les mettre ensemble? L’un ne 
me semble pas moins ridicule que l'autre. 

Mais en me permettant de reprendre mes dévanciers, et 
de relever les fautes que j'ai cru apercevoir dans leur travail, 
puis-je m’applaudir d’avoir été mieux avisé et plus heureux 
dans lemien? C’est à mes jeunes lecteurs, dont j’ai eu en 
vue l'instruction et le plaisir, à en décider. 


Page 9, lime 12, Aw trente uns read trente ans. 
498, head line, for Dix-huitidme Siècle read Dix-neuvième Siécle. 


QUATORZIÈME, QUINZIÈME, ET SEIZIÈME 
SIÈCLES. 


ÉCRIVAINS ILLUSTRES. 
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VERs la FIN de ce siècle, sous le règne de Charles VI. 
florissait, 


FROISSART-—NÉ EN 1337. 


Si l’on excepte le bon Sire de Joinville, qui, au treizième 
siècle, écrivit l’histoire de Saint Louis avec toute la simpli- 
cité d’une âme candide, Froissart est le premier de nos 
écrivains qui mérite d’être cité. Aussi naturel, aussi naïf 
que Joinville, dans sa Chronique, qui embrasse presque tout 
le quatorzième siècle, il connaît mieux l’art d’attacher le 
lecteur. Tantôt c’est lui-même qui raconte, tantôt il fait 
intervenir et parler ceux qui l’ont instruit des faits qu’il rap- 
porte. Son style dans tous ses récits est aussi aisé qu’il 
est pittoresque, On ne lui doit pas moins d’éloge pour la 
vérité des portraits qu’il a tracés de la plupart des princes 
de son temps. Il a laissé aussi quelques pièces de vers, 
parmi lesquelles on distingue ses Pastourelles. 

Mourut en 1410. 
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QUINZIÈME SIÈCLE. 


Vers le COMMENCEMENT de ce siècle, sous le règne de 
Charles VII., florissait, 


CHARLES D’ORLÉANS--NÉ EN 1391. 


Charles d’Orléans, pére de Louis XII., ayant été pris par 
les Anglais à la bataille d’Azincourt, fut emmené en Angle- 
terre, où il resta vingt-cinq ans. Pour charmer les ennuis 
de cette longue captivité, il s’adonna à la poésie. Le genre 
badin était celui qui convenait à son caractère. L’esprit, 
l’enjouement, l’aisance et l’originalité qui règnent dans ses 
vers, où se mêle parfois une légère teinte de mélancolie, lui 
assignent la première place parmi nos poètes de la vieille 
école.—Mourut en 1465. 


Vers le MILIEU de ce siècle, et la fin du règne de Charles 
VIL., florissait, 


CLOTILDE DE SURVILLE-—NÉE EN 1405. 


Les meilleurs critiques, qui, dans le pureté d’un écrit 
voient le sceau d’une production moderne, ne croient pas 
ue les vers attribués à Clotilde de Surville soient d’elle. 
uel qu’en puisse être l’auteur, il s’y trouve un fond de 
sensibilité, un naturel et une grâce charmante. 

Mourut en 1495. 


Vers la FIN de ce siècle, sous les règnes de Louis XI. et de 
Charles VIII., florissaient, 


VILLON—NÉ EN 1431. 


Villon fut un homme de mœurs dépravées, et un poète 
assez médiocre, qui ne méritait pas l’éloge qu’en fit Boileau. 
Ses poésies, à l'exception d’un très petit nombre, où ïil y a 
du sentiment et de la délicatesse, n’offrent que des bouffon- 
neries dégoutantes.—Mourut en 14**, 


PHILIPPE DE COMMINES—né EN 1445. 


Il a écrit l’histoire de Louis XI., dont il avait été le mi- 
nistre et le favori. On admire sa profondeur en politique, 
son esprit judicieux et subtil, et tout à la fois son style 

ve, clair, aisé, où l’on voudrait seulement un peu moins 
e sécheresse, —Mourut en 1509, 
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MENT siècle, les règnes 
de Louis die 9 ep ee 


RABELAIS—xÉ Ex 1483, 


La diversité des traits de son caractère en font un des plus 
x qui furent jamais. Ses romans allégoriques de 


de bouffonne, de traits d'esprit et d’absurdes trivi- 
D dd cote Len Ubi rcs de om 
contre les cl la et con- 
= de l’auteur, qu’ils nes malgré cela 
Free bos avait su, tout ey se 
moquant d’eux, DEV der lourut en 1553. 


CLEMENT MAROT—xÉ Ex 1495. 
Le plus spirituel et le plus gracieux des poètes de son 
ane TE adieu eee 
Her ot La Sy eg ce Rs à 


Saleen, ta chaton, Pl Y'A pate Tapie à et Pépi- 
gramme.—Mourut en 1544, 


Vers le MILIEU Be ce miele, eons Joa règee de Fran is I. 
Fe IL, florissaient, e 


pee ane EN 1513. 


‘naturel et, qu'il sut prendre dans 
ns des Vies es de Platertus «ant vale du nis 
et Ch Longue, ini a sequis une réputation à laque 
le DU Giant plas approfondie des ‘anciens 
n’ont encore porté atteinte.—Mourut en 1593. 


RONSARD—né EN 1524. 


poète jouit pendant sa vie d'une réputation étonnante, 
avec Tl avait du génie, de la verve, et une 
de talent A permit de s'essayer dans 
Mais, s aucun, si l'on excepte la 

sut se préserver de l’enflure et de l'affectation, 
presque tous ses ouvrages. Un autre état 
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de Ronsard, et le plus funeste à sa gloire, ce fut son étrange 
manie d’imiter les anciens dans la structure des vers, de tirer 
continuellement ses mots de leurs langues, enfin de parler 
Grec et Latin en Français. On trouve dans le recueil de 
ses œuvres, des Odes, des Eglogues, des Epigrammes, des 
Chansons, un poème épique intitulé la Franciade, une Hymne 
à l’Eternité, &c.—Mourut en 1583. 


Vers la FIN de ce siècle, sous les règnes de Charles IX., 
Henri IIL., et Henri IV., florissaient, 


JODELLE-—-NÉ EN 1532. 


Poète dramatique. Sa Cléopâtre et sa Didon sont les 
premières tragédies Françaises dont le plan soit régulier, et 
où les sujets religieux aient été remplacés par des sujets de 
l’histoire profane. Il fit aussi une comédie Eugene, la 
meilleure de ce temps-la.—Mourut en 1573. 


MONTAIGNE-—NÉ EN 1533. 


Penseur aussi profond qu’aimable moraliste et brillant 
écrivain, il nous a laissé dans son livre des Essais un chef- 
d’œuvre, où l’on ne sait ce qu’on doit admirer le plus de sa 
profonde connaissance du cœur humain, de sa douce philo- 
sophie, ou de son heureuse et piquante expression. 

Mourut en 1592. 


PASSERAT-NÉ EN 1534. 


Poète :—C’est lui le principal auteur de la fameuse satire 
Ménippée, à laquelle deux autres écrivains, Rapin et Durant, 
contribuèrent, et qui fut si utile à la cause du roi Henri IV. 
en couvrant ses ennemis de ridicule.—Mourut en 1602. 


DIX-SEPTIÉME SIÈCLE. 
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d’emprunter comme lui au Grec et au Latin des formes que 

_ Pidiome Français n’admettait point, ce fut de la langue 
même qu’il prétendit, en la façonnant, tirer tout ce qui lui 
manquait. Ce qu’il tenta lui réussit; et, dit Boileau, 

Par ce sage écrivain la langue réparée 

N'offrit plus rien de rude à l'oreille épurée. 
En effet, à l’enchaînement suivi des idées, dont le premier 
il donna aussi l’exemple, à la pompe des images, il joignit, 
dans ses Odes, la force, la correction et l’harmonie de la 
phrase.—Mourut en 1618. 


SULLY-—NÉ EN 1559. 


Ce d ministre du bon roi Henri IV., dont on sait 
wil bait aussi le confident, a laissé des mémoires remplis 
e détails curieux sur les règnes de Charles IX., de Henri 

IIT., et de Henri IV. Ils sont écrits avec beaucoup de négli- 

gence, sans ordre, sans liaison dans les récits, mais ils 

portent un caractère de candeur qui rachète bien ces défauts. 
Mourut en 1641. 


RÉGNIER-—NÉ EN 1573. 


On peut le regarder comme le vrai créateur de la satire en 
France. Hardi, quelquefois jusqu’à la licence, il a plus de 
verve que Boileau: mais son style est peu soigné. 

Mourut en 1613. 


RACAN—NÉ EN 1589. 


La poésie pastorale offre peu de morceaux aussi touchants 
et aussi gracieux que ses Stances et ses Bergeries. 
Mourut en 1670. 


BALZAC—nNE EN 1594. 


Ses Lettres furent accueillies à leur origine avec un en- 
thousiasme, qui tomba dès que le goût des lecteurs fut assez 
formé pour sentir le ridicule de linflure et de l’affectation. 
Il faut pourtant reconnaître que c’est notre premier écrivain 
en prose qui ait su polir sa phrase, et lui donner du nombre. 

Mourut en 1654, 
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une i : 
subtiles de diverses espèces sont la base. 
Mourut en 1630. HS 





ae le miuieu de ce siècle, sous le règne de Louis XIV., 


VOITURE—né EN 1598. 


On vanta beaucoup de son it et ses saillies, 
et l’on regardait comme ee a i 
d'affectation, d’allusions forcées, de froi 


Dre deja de i i 
jeux mots aussi 
D LT oe ne 


DESBARREAUX-—xÉ EN 1602. 
et ses chan- 


ie mais Lee aujourd’hui que pour 
sonnet composa maladie. 
“our an 1873. oar 
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tiennent sur un des principaux événements de notre histoire. 
On estime beaucoup davan ceux du fameux Paul de 
Gondi, connu sous le nom de Cardinal de Retz. 

Mourut en 1680. 


PATRÜ—NÉ EN 1604. 


Fameux orateur du barreau; le premier qui osa bannir de 
l’éloquence judiciaire le pédantesque étalage d’érudition qui 
la ddigurait encore de son temps.—Mourut en 1681. 


PÉRÉFIXE—NÉ EN 1605. 


On lui doit l'Histoire de Henri IV. Le ton libre et naïf 
avec lequel il parle de ce grand roi, dont il ne cherche 
jamais à dissimuler les faiblesses, donne infiniment de prix 
à tout ce qu’il raconte, et d'agrément à son style. 

Mourut en 1670. 


CORNEILLE (PIERRE)—NÉ EN 1606. 


La force de conception, le noble enthousiasme, les sub- 
limes pensées, qui l’élèvent tant-au-dessus de tous les autres 
poètes tragiques ses prédécesseurs, lui ont valu le surnom 
de Grand, et celui de Père de la Tragédie Française. Avant 
lui, et même après lui, qui traça jamais de si grands carac- 
tères? qui mit en action sur la scène tant de passions 
diverses, et les fit parler avec autant d’éloquence qu’il sut le 
faire dans le Cid, si amèrement critiqué à sa naissance, et 
reconnu aujourd’hui pour son chef-d'œuvre, dans les Horace, 
dans Polieucte, dans Cinna, Rodogune, Sertorius, Nicomède, 
la Mort de Pompée, Héraclius ? On doit l’avouer, pourtant, 
il a des défauts: ses monologues sont, en général, tro 
longs ; le sentiment, chez lui, à force de raffinement, dégé- 
nère parfois en subtilités inintelligibles ; et, de temps en 
temps, le style est lâche, et l’expression négligée et im- 
propre. Son talent faiblit et ’abandonna tout-à-fait dans 
Partharite, Sophonisbe, Attila, Théodose, Pulchérie, Suréna, 
Œdipe, Œgésilas. Mais nous lui devons encore une louange 
pour sa comédie du Menteur, la première pièce de caractère 
qui parut sur notre théâtre, et où l’on entendit le langage de 
la bonne compagnie.—Mourut en 1684, 





SCARRON—né Ex 1610. 


Il s’est rendu célèbre La ge ya 
poésies burlesques, eth que a ne pion, 


CHAPELLE—xé en 1616. 
BACHAUMONT—xé tw 1624. 


| étant allés ensemble visiter la Provence, 
RD ae ie 
Ps Re 
sate doivent, Pun et l'autre, leur cflébe. 
mourut en 1686; le second en 1702. 






[E DE LA SUZE—néx en 1618. 
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pour être publiées : la noblesse et la pureté du style n’en 

peuvent faire oublier la contrainte. L’Histoire Amoureuse 

des Gaules est bien plus piquante. L’auteur dans cette 

espèce de satire, écrite avec grâce, et semée de traits spirituels 

et de pensées fines, a tracé les portraits de plusieurs person- 

nages de la cour, dont il décrit aussi les mœurs à cette époque. 
Mourut en 1693. 





MOLIERE—Né EN 1620. 


Son esprit observateur, sa pénétration, sa profonde con- 
naissance du cœur humain, cette saine raison et cette saga- 
cité, qui lui firent apercevoir des vices et des ridicules dans 
ce que le siècle trouvait respectable ou de bon air, et sa 
hardiesse à les attaquer malgré le préjugé et l’habitude qui 
les sanctionnaient, voilà les premiers titres de gloire de cet 
homme extraordinaire. Mais la gloire du philosophe, (il 
mérite ce nom,) quelque éclatante qu’elle soit, se trouve 
absorbée, pour ainsi dire, par celle de l’habile écrivain et du 
poète qui usa si merveilleusement, dans la comédie, de sa 
science du monde pour le réformer, en le divertissant. Il 
excelle dans les pièces de caractère comme dans celles d’in- 
trigue: quels portraits savamment dessinés que ceux du 
Misanthrope, et de Tartuffe: quel art dans Ecole des 
Femmes ! que d’esprit et de comique dans les Femmes savantes, 
les Précieuses ridicules, le Bourgeois Gentilhomme, l’Avare ! 
Quelle gaîté dans le Malade imaginaire, l’ Amour Médecin, le 
Médecin malgré lui, Pourceaugnac ! Et peut-on assez louer, 
dans sa prose comme dans ses vers, le naturel et la vigueur 
du style, qui serait parfait si la diction en était plus soignée. 

Mourut en 1673. 


LA FONTAINE—XÉ EN 1621. 


On retrouve dans ses CONTES et ses poésies diverses le ton 
naïf, la sensibilité, la délicatesse, la gaîté fine de Marot, 
revêtues des formes nouvelles d’une langue plus épurée et 
plus polie. Mais c’est dans ses FABLES que La Fontaine a 
révélé tout ce qu’il y avait en lui d’excellence. Le nom de | 
bon La Fontaine, qu’elles lui ont valu, dit assez que la 
naïveté en est le trait caractéristique ; et le surnom d’inimi- 
table annonce combien ses peintures sont vraies, combien sa 
manière de raconter a d’originalité et de grâce, combien son 
expression est heureuse, élégante, et son vers harmonieux. 
Le joli mot de Madame de la Sablière, “ C’est un fablier,” 
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achève de le peindre, en disant avec quelle facilité ces fables, 
dont chacune est un chef-d'œuvre, semblent découler de sa 
plume.—Mourut en 1695. 





PASCAL—NE EN 1623. 


Blaise Pascal s’est distingué entre tous les pieux et illus- 
tres solitaires de Port-Royal, par son génie profond et actif, 
sa saine raison, son esprit judicieux et fin. I] s’était livré 
dès les premières années de sa jeunesse à l’étude des 
sciences exactes, dont il accéléra les progrès. Plus tard, il 
s’occupa de morale et de théologie. Le livre de ses Pensées, 
où l’on ne peut le voir sans frayeur sonder les abîmes de la 
religion, n’était, dit-on, que la fondement d’un ouvrage plus 
considérable, où il se proposait d’établir la nécessité de la 
révélation. Le style en est remarquable par l’énergique 
originalité des tours, et la simplicité des termes. Ses Lettres 
provinciales, écrites contre les Jésuites, qu’elles frappèrent 
d’un coup mortel, sont un chef-d'œuvre d’érudition, de 
dialectique, d’éloquence, et surtout d’adroite et fine plaisan- 
terie : le ton en est aussi noble, aussi décent que l’expression 
en est élégante et correcte. —Mourut en 1662. 


Vers la FIN de ce siècle, sous le règne de Louis XIV. 
florissaient, 


PELISSON—NE EN 1624. 


Tl s’illustra par le beau et éloquent plaidoyer, en forme de 
mémoire, que sa généreuse amitié pour le surintendant 
Fouquet, lui fit écrire en faveur de cet infortuné. 

Mourut en 1693. 


SEGRAIS—nE EN 1624. 


Poète bucolique. Son poème d’Atys et ses Eglogues ont 
toute la naïveté et la douceur qui conviennent à la pastorale. 
Les traductions qu’il fit de l’Énéide et des Georgiques sont 
faibles.—Mourut en 1701. 
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PERRAULT-—NÉ EN 1628. 


Ses Contes des fées, qu’il publia sous le nom de son fils 
Perrault d’Armancour, auquel ils attirérent tant de louanges, 
n’ont pourtant d’autre mérite que leur tournure naive. C’est 
une erreur de croire qu’ils soient faits pour lenfance : des 
récits bizarres et effrayants auxquels ne se rattache aucune 
moralité, ne sont assurément pas ce qui lui convient. 

Mourut en 1703. 


MADAME DE LA FAYETTE—NÉE EN 1632. 


C’est à elle que nous devons Zaide et la Princesse de Cleve : 
premiers romans Français qui offrent des situations 
vraiment intéressantes, et où l’on trouve une e exempte 
d’afféterie. On a d’elle aussi des mémoires historiques bien 
écrits, semés de portraits et d’anecdotes piquantes. 
Mourut en 1693. 


BOURDALOUE—XÉ EN 1632. 


Ce grand prédicateur se fait remarquer par sa profonde 
connaissance de l’Ecriture Sainte, la force de sa dialectique, 
et la noble simplicité de son style austère. Un talent qui lui 
appartient aussi en propre, c’est de savoir féconder la matière 
qu’il semblait avoir épuisée, et tirer du même fond, si l’on 
peut dire, des richesses nouvelles.—Mourut en 1704. 


FLECHIER—NE£ En 1632. 


Ce n’est pas comme prédicateur que Fléchier est célèbre 
parmi les orateurs de la chaire : il doit toute sa réputation à 
ses oraisons funèbres, dont on admire la richesse et l’élé- 
gance du style. Le ton en est même parfois élevé et pathé- 
tique; mais on y aperçoit un peu trop d’art. On reproche 
surtout à l’orateur l’abus de l’antithèse et sa prédilection pour 
certaines phrases, dont le retour fréquent dépare le discours 
en y répandant de la monotonie. Ses plus belles oraisons 
funèbres sont celles de Turenne et du Duc de Montausier. 

Mourut en 1710. 
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MASCARON—NE EN 1634. 


Mascaron, comme prédicateur, est resté bien au dessous 
de tous ses contemporains : il ne peut être comparé ni à 
Bourdaloue pour la force du raisonnement, et la pureté du 
style, ni a Cheminay pour l’onction, ni à Sauri pour Péké- 

ance: mais dans l’oraison funèbre il réussit mieux; et, une 
ois, ce fut dans celle de Turenne, il a égalé Bossuet. 

Mourut en 1703. 


QUINAULT—NE EN 1636. 


C’est lui qui, aidé de Lully, créa ou du moins régularisa le 
drame lyrique, ou l’opéra, en France. Sa composition est en 
général aussi brillante pour les effets de théâtre que pour le 
style. Mais son plus grand mérite est dans la façon et 
l’arrangement des vers, qui flattent continuellement l’oreïlle 
par leur douce mélodie. Boileau dans ce vers ironique,“ Je 
le déclare donc Quinault est un Virgile,” commit à son 
égard une injustice, que lui-même ensuite il confessa. Les 
plus beaux opéras de Quinault sont Alceste, Thésée, Armide, 
et Rolland.—Mourut en 1688. 


BOILEAU DESPRÉAUX-—NÉ EN 1636. 


Le sens droit, la raison, et le goût délicat qu’il fit paraître 
dans son Art Poétique, lui valurent de la part de ses contem- 
porains le titre de législateur du Parnasse. Aujourd’hui, 
quelques uns lui reprochent d’avoir des vues étroites et des 
principes trop sévères. Quoiqu’il en soit, il est digne à mille 
égards de conserver le beau titre dont l’honora son siècle. 
Partout dans le chef-d'œuvre que nous venons de citer, on 
le voit joindre l'exemple au précepte, attentif à varier le ton 
de son style, suivant le sujet qu’il traite, et non moins ap- 
pliqué à le rendre clair qu’ à y semer des fleurs; partout on 
admire la richesse, l’élégance, la justesse de l’expression, et 
le fini des vers. Son joli petit poème du Lutrin est l’œuvre 
d’une imagination créatrice, qui du fond le plus stérile sut 
tirer une foule de scènes divertissantes : La gaîté en fait le 
caractère, mais non tout le charme, car les vers en sont par- 
faits. Ses Epitres, où l’esprit pouvait faire presque tous les 
frais, sont supérieures à ses satires, où il fallait de plus une 
énergie de sentiment, qui semble avoir toute seule manqué à 
ce grand poéte.—Mourut en 1711. 





Le Odes, Ho ei i SY Oe amin 
ses sa 
l'oubli où elle sont tombées.—Mourut en 1694. 


| DAUNOY—xéE ew 16**. 
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SAINT-RÉAL--NÉ EN 1639. 


Auteur de plusieurs ouvrages historiques, dont les meilleurs 
sont la Conjuration des Espagnols contre Venise, et celle des 
Gracches. La singularité des faits, aussi bien que sa manière 
de les rapporter, donnent à ces histoires, surtout à la pre- 
mière, l’air et tout l’attrait du roman. Voila peut-être ce 

ui a fait soupçonner l’auteur d’avoir négligé le fond pour la 
forme, et sacrifié la vérité aux agréments du style. 

Mourut en 1692. 


RACINE (JEAN)—né EN 1639. 


Digne successeur du Grand Corneille, s’il n’en a pas 
le génie et l’enthousiasme, il est plus naturel et plus 
tendre ; il a aussi une plus grande connaissance de l'art, 
plus de goût, un style plus élégant : sa versification est plus 
soignée, plus correcte et plus harmonieuse que celle de 
son dévancier. Il a un autre mérite, celui d’avoir créé un 
genre nouveau, où les passions sont représentées, non comme 
elles se montrent dans tel exemple, chez tel peuple ou à telle 
époque, mais avec les traits généraux et caractéristiques sous 
lesquels elles s’offrent chez tous les peuples, dans tous les 
temps, et dans toutes les circonstances. Andromaque, Bn- 
tannicus, Bajazet, Mithridate, Iphigénie, appartiennent à ce 
genre, et Phèdre en est le plus parfait modèle. Racine 
semble y avoir considéré la passion comme un type abstrait 
et dégagé de toute particularité individuelle ; et c’est ce qui 
fait dire que Phèdre n’est ni une Grecque, ni une Romaine, 
ni une Française, mais la femme passionnée de tous les âges 
et de tous les pays. Athalie, la plus belle tragédie de la 
scéne Francaise, est 4 part: les chceurs en sont ravissants, et 
regardés avec ceux d’ Esther comme les plus parfaits modéles 
de poèsie lyrique. La petite comédie des Platdeurs, quoique 
dépourvue d’intrigue, ne laisse pas d’être fort gaie et fort 
plaisante : elle est remarquable aussi pour la pureté de l’ex- 
pression.—Mourut en 1699. 


CHAULIEU—NE EN 1639. 


Il s’est illustré par ses poésies légères, où l’on trouve un 
heureux assemblage de philosophie et de gaîté, d’esprit et de 
sensibilité, et enfin une sorte de négligence dans l’expression, 
qui loin de blesser annonce un goût exquis. —Mourut en 1720. 
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BRUEIS—né EN 1640. 
PALAPRAT—né EN 1650. 
Poètes dramatiques qui travaillèrent en commun. Nous 


leur devons les comédies du Grondeur et de 1’ Avocat patelin, 


pièces très gaies et toujours applaudies.—Br. mourut en 
1723; Pa, mourat en 1721. 


FLEURY—né EN 1640. 
Regn dee beaucoup trop bat eter! it, il est 
Fa sari e, 'Gon pe cel rente la cana, 
r, aisé. Tl nous a laissé encore deux autre 





quanimé et 
i ‘vie. Guat is diction de LA ed 
Ss Oe Nether ae 
sur le Quiétisme sont d'un très-faible taie 
Mourut en 1696. 


4 MS RÉ & EN 1644, 









c'est l'amour, eat Bacchus, plutft 
qui CES en 1712. Ê = 
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amoureuses méritent à peine qu’on en fasse mention. Reg- 
nard composa aussi un roman et quelques pièces fugitives, 
qui sont tombés dans l’oubli.—Mourut en 1710. 


DUFRESNY—NE EN 1648. 


Auteur dramatique. Nous lui devons quelques comédies 
dont la gaîté fait le caractère. Les plus amusantes sont le 
Double veuvage, la Reconciliation normande, et le Mariage 
fait et rompu.—Mourut en 1724. 


FÉNÉLON.—NÉ EN 1651. 


Fénélon, archevêque de Cambrai, non moins illustre par 
ses vertus modestes que par ses rares talens, est un des 
hommes qui honorèrent le plus le dix-septième siècle. 
Son Telémaque, chef-d'œuvre, tout-à-la fois, de morale, 
d'imagination, et de goût, le Traité de l'existence de Dieu, 
l’ Education des filles, les Dialogues des morts, les Lettres au 
Duc de Bourgogne, et la Remontrance au roi, récemment 
découverte, tous ses ouvrages respirent la candeur et l’amour 
de l’humanité, qui étaient comme le fond de son caractère; 
et l’on ne sait qu’y admirer le plus, ou des nobles sentiments 
qui semblent les lui avoir inspirés, ou de la féconde et riche 
imagination qui y a répandu tant d’intérêt, de variété et de 

. 1 manque seulement à son style, aussi noble que 
illant et facile, un peu plus de vigueur. 

Mournt en 1715. 


MADAME DACIER—NEE EN 1651. 


Femme savante, qui dès l’enfance avait montré du goût 
pour les langues Grecque et Latine. Elle n'est pas moins 
célèbre par sa défense des anciens contre les ridicules 
attaques de Lamotte, que par ses traductions d’Homère, 
d’Aristophane, et de Térence, les meilleures que nous ayons 
encore, malgré les mexactitudes qu’on y remarque. 

Mourut en 1720. 


CHEMINAY-—NÉ EN 1652. 


Quelques orateurs avaient brillé avant lui dans la chaire 
chrétienne; Bourdaloue, surtout, y avait fait admirer la 
force, de sa dialectique, sa noble et correcte élocution, mais 
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aucun n’y avai encore su parler ce langage à la fois noble 

et touchant qui fut celui de Cheminay, et le fit pendant 

quelque temps appeler le Racine des predicateurs. 
Mourut en 1659. 


VERTOT— sé zx 1655. 


de Portugal, et surtout dans celle des Chevalers de Malte, 
il a trop néglige le fond pour ne s'attacher qu’ à la forme. 
Mourut en 1735. 





FONTENELLE—wi 2x 1657. 


Peu d’écrivains s’exercérent en autant de genres différens. 
Après avoir fait quelques tragedies et des opéras, qui n’eurent 
point de succès, il publia ses Dialogues des morts, et ses 
Eatretiens sur la piurachte des mondes ; il est dans ces deux 


ment en t les 
Francais, et ses Reflerions sur l'ert dramatique, sont aussi 
des ouvrages estimables.—Mourut en 1757, 


LA FOSSE—né# Ex 1658. 
poète doit toute sa réputation à sa belle tragédie de 


Ce 
Mankss, bien qu'il ait laissé aussi des poësies fugitives, dont 
quelques unes ont de la grèce.—Mourut en 170$. 
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MORCEAUX CHOISIS. 


MORCEAUX CHOISIS. 





Stances Spirituelles. 
(MALHERBE.) 


Louez Dieu par toute la terre, 
Non pour la crainte du tonuerre 
Dont il menace les humains ; 
Mais parce que sa gloire en merveilles abonde, 
Et que tant de beautés qui reluisent au monde, 
Sont les ouvrages de ses mains. 


Sa providence libérale 
Est une source générale 
Toujours prête à nous arroser : 
L’Aurore et l’occident s’abreuvent en sa course ; 
On y puise en Afrique, on y puise sous l’Ourse ; 
t rien ne la peut épuiser. 


N’est ce pas lui qui fait aux ondes 

Germer les semences fécondes 

D’un nombre infini de poissons ? 
Qui peuple de troupeaux les bois et les montagnes, 
Donne aux prés la verdure, et couvre les campagnes 
De vendanges et de moissons ? 


Paraphrase du Psaume CXLV. 
(MALHERBE.) 


N’éspérons plus, mon âme, aux promesses du monde, 
Sa lumière est un verre, et sa faveur une onde, 
Que toujours quelque vent empêche de calmer ; 
Quittons ces vanités, lassons nous de les suivre ; 
C’est Dieu qui nous fait vivre, 
C’est Dieu qu’il faut aimer. 


En vain pour satisfaire à nos lâches envies, 
Nous passons près des rois tout le temps de nos vies, 
A soultrir des mépris, à ployer les genoux : 
Ce qu’ils peuvent n’est rien; ils sont ce que nous sommes, 
Véritablement hommes, 
Et meurent comme nous. 
Cc 2 

















MORCEAUX CHOISIS. 33 


SCÈNES DU CID. 


(CORNEILLE.) 


ACTE PREMIER. 
SCENE I. 
Chimène, Elvire. 

Ch. Elvire, m’as-tu fait un rapport bien sincère ? 
Ne déguises-tu rien de ce qu’a dit mon père ? 

Elv. Tous mes sens à moi-même en sont encor charmés ; 
I estime Rodrigue autant que vous l’aimez ; 

Et, si je ne m’abuse à lire dans son âme, 
I vous commandera de répondre à sa flamme. 

Chi. Dis-moi donc, je te prie, une seconde fois, 

Ce qui te fait juger qu'il approuve mon choix, 
Apprends-moi de nouveau quel espoir j'en dois prendre ; 
Un si charmant discours ne se peut trop entendre ; 

Tu ne peux trop promettre aux feux de notre amour 

La douce liberté de se montrer au jour. 

Que t’a-t-il répondu sur la secrète brigue 

Que font auprès de toi don Sanche et don Rodrigue ? 
N’as-tu point trop fait voir quelle inégalité 

Entre ces deux amants me penche d’un côté ? 

Elv. Non: j'ai peint votre cœur dans une indifférence 
Qui n’enfle d’aucun d’eux ni n’abat l’espérance, 

Et, sans les voir d’un ceil trop sévère ou trop doux, 
Attend l’ordre d’un père à choisir un époux. 

Ce respect l’a ravi; sa bouche et son visage 

Men ont donne sur l’heure un digne témoignage : 
Et, puisqu'il faut encor vous en faire un récit, 
Voici d’eux et de vous ce qu’en hâte il m’a dit : 

‘6 Elle est dans le devoir ; tous deux sont dignes d’elle, 
Tous deux formés d’un sang noble, vaillant, fidèle, 
Jeunes, mais qui font lire aisément dans leurs yeux 
L’éclatante vertu de leurs braves aïeux. 

Don Rodrigue, sur-tout, n’a trait en son visage 

Qui d’un homme de cœur ne soit la haute image, 

Et sort d’une maison si féconde en guerriers, 

Qu'ils y prennent naissance au milieu des lauriers. 

La valeur de son père en son temps sans pareille, 

Tant quis duré sa force, a passé pour merveille ; 
Ses rides sur son front ont gravé ses exploits, . 

C 
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Et nous disent encor ce qu’il fut autrefois. 
Je me promets du fils ce que j’ai vu du père ; 
Et ma fille, en un mot, peut l’aimer et me plaire.” 
Il alloit au conseil, dont l’heure qui pressoit 
A tranché ce discours qu’à peine il commencoit ; 
Mais à ce peu de mots je crois que sa pensée 
Entre vos deux amants n’est pas fort balancée. 
Le roi doit à son fils élire un gouverneur ; 
Et c’est lui que regarde un tel degré d’honneur : 
Ce choix n’est pas douteux ; et sa rare vaillance 
Ne peut souffrir qu’on craigne aucune concurrence. 
Comme ses hauts exploits le rendent sans égal, 
Dans un espoir si juste il sera sans rival ; 
Et puisque don Rodrigue a résolu son pére 
Au sortir du conseil à proposer l'affaire, 
Je vous laisse à juger s’il prendra bien son temps, 
Et si tous vos désirs seront bientôt contents. 
Chi. Tl semble toutefois que mon âme troublée 
Refuse cette joie, et s’en trouve accablée. 
Un moment donne au sort des visages divers ; 
Et dans ce grand bonheur je crains un grand revers. 
Elv. Vous verrez cette crainte heureusement déçue. 
Chi. Allons, quoi qu’il en soit, en attendre l’issue. 


SCENE VI. 
Le Comte, D. Diéque. 


Le Comte. Enfin vous l’emportez, et la faveur du roi 
Vous élève en un rang qui n’étoit dû qu’à moi; 
Il vous fait gouverneur du prince de Castille. 
D. Diègue. Cette marque d’honneur qu’il met dans ma 
famille 
Montre à tous qu’il est juste, et fait connoître assez 
Qu'il sait récompenser les services passés. 
Le Comte. Pour grands que soient les rois, ils sont ce 
que nous sommes, 
Ils peuvent se tromper comme les autres hommes ; 
Et ce choix sert de preuve à tous les courtisans 
Qu'ils savent mal payer les services présents. . 
D. Diégue. Ne parlons plus d’un choix dont votre esprit 
s’irrite ; 
La faveur l’a pu faire autant que le mérite ; 
Mais on doit ce respect au pouvoir absolu, 
De n’examiner rien quand un roi l’a voulu. 
A l'honneur qu’il m’a fait ajoutez-en un autre ; 
Joignons d’un sacré nœud ma maison à la vôtre : 
igue aime Chimène, et ce digne sujet 
+ 
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Et ton jaloux orgueil, par cet affront insigne, 
Malgré le choix du roe m’en a su rendre indigne. 
Et toi, de mes exploits glorieux instrument, 

Mais d’un corps tout de glace inutile ornement, 
Fer jadis tant à craindre, et qui, dans cette offense, 
Mas servi de parade, et non pas de défense, 

Va, quitte désormais le dernier des humains, 
Passe pour me venger en de meilleures mains. 


SCENE VIII. 
D. Diégue, D. Rodrigue. 


D. Dièque. Rodrigue, as-tu de cœur ? 

D. . Tout autre que mon père 

L’éprouveroit sur l’heure. 
D. Diégue. Agréable colère ! 

Digne ressentiment à ma douleur bien doux! 

Je reconnois mon sang à ce noble courroux : 

Ma jeunesse revit en cette ardeur si prompte. 

Viens, mons fils, viens, mon sang, viens réparer ma honte ; 


Viens me venger. 
De quoi ? 
D 


D. Diègue. un affront si cruel 
Qu’à l’honneur de tous deux il porte un coup mortel, 
D'un soufflet. L’insolent en éut perdu la vie, 

Mais mon âge a trompé ma généreuse envie ; 
Et ce fer, que mon bras ne peut plus soutenir, 
Je le remets au tien pour venger et punir. 
Va contre un arrogant éprouver ton courage, 
Ce n’est que dans le sang qu’on lave un tel outrage. 
Meurs, ou tue. Au surplus, pour ne te point flatter 
Je te donne à combattre un homme à redouter : 
Je l’ai vu tout sanglant, au milieu des batailles, 
Se faire un beau rempart de mille funérailles. 
D, Rod. Son nom? c’est perdre temps en propos 


superflus. 
D. Diégue. Donc pour te dire encor quelque chose de 
plus, 


pus que brave soldat, plus que grand capitaine, 
’est . ... 


D. Rod. De grâce, achevez. 

D. Diègue. Le père de Chimène. 

D. Rod. Le.... 

D Diègue. Ne réplique point, je connois ton amour ; 


Mais qui peut vivre infâme est indigne du jour ; 
Plus l’offenseur est cher, et plus grande est l’offense. 
Enfin tu sais l’affront, et tu tiens la vengeance, 
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Je ne te dis plus rien ; venge-moi, venge-toi ; 
Montre-toi digne fils d’un pére tel que moi; 
Accablé des malheurs où le destin me range, 
Je m’en vais les pleurer. Va, cours, vole, et nous venge. 


SCENE IX. 


D. Rod. Percé jusques au fond du cœur 
D’une atteinte imprévue aussi bien que mortelle, 
Misérable vengeur d’une juste querelle, 

Et malheureux objet d’une injuste rigueur, 
Je demeure immobile, et mon âme abattue 
Cède au coup qui me tue. 
Si près de voir mon feu récompensé, 
O Dieu! l'étrange peine! 
En cet affront mon père est l’offensé, 
Et l’offenseur le père de Chimène! 


Que je sens de rudes combats ! 
Contre mon propre honneur mon amour s'intéresse, 
Il faut venger un père, et perdre une maîtresse : 
L’un m’anime le cœur, l’autre retient mon bras. 
Réduit au triste choix, ou de trahir ma flamme, 
Ou de vivre en infâme, 
Des deux côtés mon mal est infini. 
O Dieu! l'étrange peine! 
Faut-il laisser un affront impuni ? 
Faut-il punir le père de Chimène ? 


Père, maîtresse, honneur, amour, 
Noble et dure contrainte, aimable tyrannie, 
Tous mes plaisirs sont morts, ou ma gloire ternie ; 
L’un me rend malheureux, l’autre indigne du jour. 
Cher et cruel espoir d’une âme généreuse, 
Mais ensemble amoureuse, 
Digne ennemi de mon plus grand bonheur, 
Fer, qui causes ma peine, 
M’es-tu donné pour venger mon honneur ? 
M’es-tu donné pour perdre ma Chimène ? 


Il vaut mieux courir au trépas ; 

Je dois à ma maîtresse aussi bien qu’à mon père; 
J’attire, en me vengeant, sa haine et sa colère : 
J’attire ses mépris en ne me vengeant pas. 
A mon plus doux espoir l’un me rend infidèle, 

Et l’autre, indigne d’elle. 

Mon mal augmente à le vouloir guérir, 
Tout redouble ma peine : 


Je rendrai mon comme je l'ai 
Je miaceuse da de trop hi 
ce; 
Et, tout honteux d’avoir tant balancé, 
qu es est Polen, 
mon 
Sir est père de Chimène. 
ACTE SECOND. 
SCÈNE 11. 


Parlons bas, écoute. 
D amer 

Le D Dotnet Le sais-tu ? 

D. Rod. Cette ardeur que dans les yeux je porte, 
‘Sais-tu que c’est son sang? Le sais-tu ? 


te 


c9 
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Le Comte. Que m’importe ? 

D. Rod. A quatre pas d'ici je te le fais savoir. 

Le Comte. Jeune présomptueux. 

D. Rod. Parle sans t’émouvoir. 
Je suis jeune, il est vrai, mais aux âmes bien nées 
La valeur n’attend pas le nombre des années, 

Le Comte. Te mesurer à moi! Qui t’a rendu si vain, 
Toi qu’on n’a jamais vu les armes à la main ? 

D. Rod. Mes pareils à deux fois ne se font pas connoitre, 
Et pour leur coup d’essai veulent des coups de maître. 

Le Comte. Sais-tu bien qui je suis ? 

D. Rod. Oui: tout autre que moi 
Au seul bruit de ton nom pourroit trembler d’effroi. 
Mille et mille lauriers dont ta tète est couverte 
Semblent porter écrit le destin de ma perte ; 
J’attaque en téméraire un bras toujours vainqueur ; 
Mais j'aurai trop de force ayant assez de cœur. 
A qui venge son père il n’est rien d’impossible : 
Ton bras est invaincu, mais non pas invincible. 

Le Comte. Ce grand cœur qui paroit aux discours que 

tiens, 

Par tes yeux, chaque jour, se découvroit aux miens ; 
Et, croyant voir en toi l’honneur de la Castille, 
Mon âme avec plaisir te destinoit ma fille. 
Je sais ta passion, et suis ravi de voir 
Que tous ses mouvements cédent a ton devoir, 
Qu’ils n’ont point affoibli cette ardeur magnanime, 
Que ta haute vertu répond à mon estime ; 
Et que, voulant pour gendre un chevalier parfait, 
Je ne me trompois point au choix que j’avois fait, 
Mais je sens que pour toi ma pitié s’intéresse, 
J’admire ton courage, et je plains ta jeunesse. 
Ne cherche point a faire un coup d’essai fatal ; 
Dispense ma valeur d’un combat inégal : 
Trop peu d’honneur pour moi suivroit cette victoire : 
A vaincre sans péril on triomphe sans gloire ; 
On te croiroit toujours abattu sans effort, 
Et j’aurois seulement le regret de ta mort. 

D. Rod. C’une indigne pitié ton audace est suivie : 
Qui m’ose ôter l’honneur craint de m’éter la vie! 

Le Comte. Retire-toi d'ici. 


D. Rod. Marchons sans discourir. 
Le Comte. Es-tu si las de vivre ? 
D. Rod As-tu peur de mourir ? 


Le Comte. Viens; tu fais ton devoir; et le fils dégénère 
Qui survit un moment à l’honneur de son père, 
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SCENE VIII. 
D. Fernand, D. Sanche, D. Arias, D. Alonse, 


Din 
‘sole ent en ol 


SCENE IX. 


D. Fernand, D. Ditgue, Chimène, D. Sanche, D. Arias, 
D. Alonse. 


D. Dit Ah! sire, écoutez-nous. 


Il a vengé le sien. 
RÉ Tite 
D'or la juste vengeance il n’est point de 
der tr verrous un et ut, pre is. 


Fe ee pean ge 
LA re aera 
fn nent 
est mort; mes ont vu son 
Dinar de son iso =e 
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Qu’au milieu des hasards n’osoit verser la guerre, 
igue en votre cour vient d’en couvrir la terre. 
Et, pour son coup d’essai, son indigne attentat 
D’un si ferme soutien a privé votre état, 
De vos meilleurs soldats abattu l’assurance, 
Et de vos ennemis relevé l’espérance. 
J’ai couru sur le lieu sans force et sans couleur, 
Je l’ai trouvé sans vie. Excusez ma douleur, 
Sire, la voix me manque à ce récit funeste ; 
Mes pleurs et mes soupirs vous diront mieux le reste. 
D. Fer. Prends courage, ma fille, et sache qu’aujourd’ hui 
Ton roi te veut servir de père au lieu de lui. 
Chi. Sire, de trop d'honneur ma misère est suivie. 
Je vous l'ai déjà dit, je l'ai trouvé sans vie! 
Son flanc étoit ouvert! et, pour mieux m'émouvoir, 
Son sang sur la poussière Éxivoit mon devoir ; 
Ou plutôt sa valeur en cet état réduite 
Me parloit par sa plaie, et hâtoit ma poursuite ; 
Et, pour se faire entendre au plus juste des rois, 
Par cette triste bouche elle empruntoit ma voix. 
Sire, ne souffrez pas que sous votre puissance 
Règne devant vos yeux une telle licence, 
Que les plus valeureux avec impunité 
Soient exposés aux coups de la témérité, 
Qu’un jeune audacieux triomphe de leur gloire, 
Se baigne dans leur sang, et brave leur mémoire. 
Un si vaillant guerrier qu’on vient de vous ravir * 
Eteint, s’il n’est vengé, l’ardeur de vous servir. 
Enfin, mon père est mort, j’en demande vengeance, 
Plus pour votre intérêt que pour mon allégeance ; 
Vous perdez en la mort d’un homme de son rang ; 
Vengez-la par une autre, et le sang par le sang ; 
Immolez, non à moi, mais à votre couronne, 
Mais à votre grandeur, mais à votre personne, 
Immolez, dis-je, sire, au bien de tout l’état 
Tout ce qu’enorgueillit un si grand attentat. 
D. Fer. Don Diégue, répondez. 
D. Diegue. Qu’on est digne d’envie, 
Lorsqu’en perdant la force on perd aussi la vie; 
Et qu’un long âge apprête aux hommes généreux, 
Au bout de leur carrière, un destin malheureux! _ 
Moi, dont les longs travaux ont acquis tant de gloire, 
Moi, que jadis par-tout a suivi la victoire, * 
Je me vois aujourd’hui, pour avoir trop vécu, 
Recevoir un affront, et demeurer vaincu. 
Ce que n’a pu jamais combat, siége, embuscade, 
Ce que n’a pu jamais Aragon, ni Grenade, 
Ni tous vos ennemis, ni tous mes envieux, 
Le comte en votre cour la fait presqu'à vos yeux, 
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Jaloux de votre choix, et fier de l’avantage 
Que lui donnoit sur moi l’impuissance de l’âge. 
Sire, ainsi ces cheveux blanchis sous le harnois, 
ur vous servir prodigué tant de fois, 
Ce bras, jadis l’effroi d’une armée ennemie, 
Descendoient au tombeau tous chargés d’infamie, 
Si je n’eusse produit un fils digne de moi, 
Digne de son pays, et digne de son roi. 
Il m’a prêté sa main, il a tué le comte, 
Il m’a rendu l’honneur, il a lavé ma honte. 
Si montrer du courage et du ressentiment, 
Si venger un soufflet mérite un châtiment, 
Sur moi seul doit tomber l’éclat de la tempête : 
Quand le bras a failli, l’on en punit la tête. 
Qu’on nomme crime, ou non, ce qui fait nos débats, 
Sire, j’en suis la tête, il n’en est que le bras. 
Si Chimène se plaint qu’il a tué son père, 
Il ne l’eût jamais fait, si je l’eusse pu faire. 
Immolez donc ce chef que les ans vont ravir, 
Et conservez pour vous le bras qui peut servir, 
Aux dépens de mon sang satisfaites Chimène, 
Je n’y résiste point, je consens à ma peine ; 
Et, loin de murmurer d’un rigoureux décret, 
Mourant sans déshonneur, je mourrai sans regret. 
D. Fer. L'affaire est d'importance, et, bien considérée, 
Mérite en plein conseil d’être délibérée. 
Don Sanche, remettez Chimène en sa maison ; 
Don Diègue aura ma cour et sa foi pour prison. 
Qu'on me cherche son fils. Je vous ferai justice. 
Chi. Il est juste, grand roi, qu’un meurtrier périsse. 
D. Fer. Prends du repos, ma fille, et calme tes douleurs. 
Chi.  M'ordonner du repos, c’est croître mes malheurs. 


ACTE TROISIÈME. 
SCENE I. 
D. Rodrigue, Elvire. 
Elv. Rodrigue, qu’as-tu fait? Où viens-tu, misérable ? 
D. Rod. Suivre le triste cours de mon sort déplorable. 


Ely. Où prends-tu cette audace et ce nouvel orgueil 
De paroître en des lieux que tu remplis de deuil ? 
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Quoi! viens-tu jusqu'ici braver l’ombre du comte ? 
Ne l’as-tu pas tué ? 

D. Rod. Sa vie étoit ma honte ; 
Mon honneur de ma main a voulu cet effort. 

Elo. Mais chercher ton asyle en la maison du mort? 
Jamais un meurtrier en fit-il sou refuge ? 

D. Rod. Et je n’y viens aussi que m’offrir à mon juge. 
Ne me regarde plus d’un visage étonné ; 

Je cherche le trépas après l’avoir donné. 

Mon juge est mon amour, mon juge est ma Chimène ; 
Je mérite la mort de mériter sa haine ; 

Et j’en viens recevoir, comme un bien souverain, 

Et Parrét de sa bouche, et le coup de sa main. 

Elv. Fuis plutôt de ses yeux, fuis de sa violence ; 
A ses premiers transports dérobe ta présence ; 

Va, ne t’expose point aux premiers mouvements 
Que poussera l’ardeur de ses ressentiments. 

D. Rod. Non, non, ce cher objet, à qui j’ai pu déplaire, 
Ne peut pour mon supplice avoir trop de colère ; 
Et Fan heur sans pareil je me verrai combler, 

Si, pour mourir plutôt, je puis la redoubler. 

Bio. Chiméne est au palais, de pleurs toute baignée, 
Et n’en reviendra point que bien accompagnée. 

Rodrigue, fuis, de grâce, éte-moi de souci : 

Que ne dira-t-on point si l’on te voit ici? 

Veux-tu qu’un médisant, pour comble à sa misère, 
L’accuse d’y souffrir l’assassin de son père ? 

Elle va revenir—elle vient, je la voi; 

Du moins pour son honneur, Rodrigue, cache-toi. 


[IT se cache. 


SCENE II. 


D. Sanche, Chimène, Elvire. 


D. Sanche. Oui, madame, il vous faut de sanglantes 
victimes ; 
Votre colère est juste, et vos pleurs légitimes ; 
Et je n’entreprends pas, à force de parler, 
Ni de vous adoucir, ni de vous consoler. 
Mais si de vous servir je puis être capable, 
Employez mon épée à punir le coupable ; 
Employez mon amour à venger cette mort : 
Sous vos commandements mon bras sera trop fort. 
Chi, Malheureuse ! 
D, Sanche. De grâce, acceptez mon service. 
Cié, J’offenserois le roi, qui m'a proms yostice, 
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RS are Se vous ve pur 


dt 
Vous serez libre alors de i ou dr 
D. Sanche. ER Sr 


SCÈNE Ir, 
Chimène, Elvire. 
Chi. Enfin je me vois libre, et je puis sans contrainte 

De mes vives te faire voir l'atteinte; 

donner à mes tristes soupirs, 

t'ouvrir mon RUE 

père est mort, Elvire, et la première épée 
Dont s’est armé | il a sa trame ée. 


coupée. 
, mes yeux, et fondez-vous en eau, 
de ma vie a mis l’autre au tombeau, 
à venger, après ce coup funeste, 
Ge n'ai plus sur celle qui me reste. 

ia cdied te, madame. 





Ch ‘Ah, que mal-à- 
Dans un malheur si grand, tu de repos ! 
Par où sera jamais ma appai 


Tl vous prive d’un père, et vous Paimez encore? 
Chi. CR ay dm soe, Hire l'adore, 


pers pat Wah sentiment, 
mon ennemi je trouve mon amant, 


Et je A eet conr-combat acer 

OE A ha abe 
sth ee eed, 
Tantôt foible, et tantôt triomphant : 


Mais en ce dur combat de colère et de flamme, 
Tl déchire mon cœur sans partager mon âme, 
PENSER 








| 





Je pe tenvieni aie ire hom, 


Et à tous ceux qui vivent 8 lois, 
Ee Sone 
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- Mar. Dame! je n’entends point le Latin: et je n’ai pas 
ris, comme vous, la filofie dans le Cyre. 
‘Mad. L’impertinente! Le moyen de souffrir cela! Et qui 
est-il, le maitre de ce laquais ? 
- Mar. Il me l’a nommé le marquis de Mascarille. 

Mad. Ah! ma chère, un marquis! un marquis! Oui, 
allez dire qu’on peut nous voir. (C’est sans doute un bel 
esprit qui a oui parler de nous. 

Cathos. Assurément, ma chère. 

Mad. 1] faut le recevoir dans cette salle basse plutôt qu’en 
hotre chambre. Ajustons un peu nos cheveux au moins, et 
eoutenons notre réputation. Vite, venez nous tendre ici 
dedans le conseiller des grâces. 

Mar. Par ma foi, je ne sais point quelle bête c’est là; il 
faut parler chrétien, si vous voulez que je vous entende. 

Cathos. Apportez-nous le miroir, ignorante que vous êtes, 
et gardez-vous bien d’en salir la glace par la communication 
de votre image. 

[Elles sortent. 


SCENE VIII. 
Mascarille, deux Porteurs. 


Mas. Hola, porteurs, holf. Là, là, là, là, là, là. Je pense 
que ces marauds-là ont dessein de me briser, à force de 
heurter contre les murailles et les pavés. 

1 Por. Dame! c’est que la porte est étroite. Vous avez 
voulu aussi que nous soyons entrés jusqu'ici. 

Mas. Je le crois bien. Voudriez-vous, faquins, que j’ex- 
possasse l’embonpoint de mes plumes aux inclémences de la 
saison pluvieuse, et que j’allasse imprimer mes souliers en 
boue? Allez, ôtez votre chaise d’ici. 

2 Por. Payez-nous donc, s’il vous plaît, monsieur. 

Mas. Hé? 

2 Por. Je dis, monsieur, que vous nous donniez de l’ar- 
gent, s’il vous plaît. 

Mas. (lui donnant un soufflet.) Comment, coquin! de- 
mander de l’argent à une personne de ma qualité! 

2 Por. Est-ce ainsi qu’on paie les pauvres gens? et votre 
qualité nous donne-t-elle à dîner ? 

Mas. Ah! ah! je vous apprendrai à vous connoître. Ces 
canailles-la s’osent jouer à moi! 

1 Por. (prenant un des bétons de sa chaise.) Ca, payez- 
nous vitement. 

Mas. Quoi? 

1 Por. Je dis que je veux avoir de l’argent tout-à-l’heure. 

Mas. I] est raisonnable celui-là. 

1 Por. Vite donc. 

_ Mas. Oui-dà, tu parles comme il faut, toi; mais l'autre 
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est un coquin qui ne sait ce qu’il dit. Tiens, es-tu con- 
tent ? 

1 Por. Non, je ne suis pas content; vous avez donné un 
soufflet à mon camarade, et . . . (Levant son béton.) 

Mas. Doucement; tiens, voilà pour le soufflet. On 
obtient tout de moi quand on s’y prend de la bonne facon. 
Allez, venez me reprendre tantôt pour aller au Louvre, au 
petit coucher. 


SCÈNE IX. 
Marotte, Mascarille. 


Mar. Monsieur, voilà mes maîtresses qui vont venir tout- 
à-l’heure. 

Mas. Quelles ne se pressent point; je suis ici posté com- 
modément pour attendre. 

Mar. Les voici! 


SCENE x. 
Madelon, Cathos, Mascarille, Almanzor. . 


Mas. (après avoir salué.) Mesdames, vous serez surprises, 
sans doute, de l’audace de ma visite : mais votre réputation 
vous attire cette méchante affaire; et le mérite a pour moi 
des charmes si puissants, que je cours par-tout après lui. 

Mad. Si vous poursuivez le mérite, ce n’est pas sur nos 
terres que vous devez chasser. | 

Cathos. Pour voir chez nous le mérite, il a fallu que vous 
l'y ayez amené. 

as. Ah! je m'inscris en faux contre vos paroles. Le 
renommée accuse juste en contant ce que vous valez; et 
vous allez faire pic repic et capot tout ce qu’il y a de galant 
dans Paris. 

Mad. Votre complaisance pousse un peu trop avant la 
libéralité de ses louanges ; et nous n’avons garde, ma cou- 
sine et moi, de donner de notre sérieux dans le doux de 
votre flatterie. 

Cathos. Ma chère, il faudroit faire donner des siéges. 

Mad. Hola! Almanzor. 

Alm. Madame ? | 

Mad. Vite, voiturez-nous ici les commodités de la con- 
versation. 

Mas. Mais, au moins, y a-t-il sûreté ici pour moi ? 

Almanzor sort. 
Cathos. Que craignez-vous ? 

Mas. Quelque vol de mon cœur, quelque assassinat de ma 
franchise. Je vois ici deux yeux qui ont la mine d’être de 
tres mauvais garçons, de faire insulte aux libertés, et de 
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merces de prose ou de vers. On sait à point nommé : un tel 2 
composé la plus jolie piece du monde sur un tel sujet; une 
rigal sur usc’ jouiseaner un tel air: celui-ci a fait un m- 

igal sur une jouissance; celui-là a composé des stances 
sur une infidélité: monsieur un tel écrivit hier au soir m 
sixain à mademoiselle une telle, dont elle lui a envoyé la 
réponse ce matin sur les huit heures : un tel auteur a fait un 
tel dessein ; celui-là est à la troisième partie de son roman, 
cet autre met ses ouvreges sous la presse. (C’est 1a ce qu 
vous fait valoir dans les compagnies ; et si l’on ignore ces 
choses, je ne donnerois pas un clou de tout l’esprit qu’on 
peut avoir. 

Cathos. En effet, je trouve que c’est renchérir sur le ridi- 
cule, qu’une personne se pique d’esprit, et ne sache pas 
jusqu’au moindre petit quatrain qui se fait chaque jour; et 
pour moi j’aurois toutes les hontes du monde, s’il falloi 
qu’on vint à me demander si j’aurois vu quelque chose de 
nouveau que je n’aurois pas vu. 

Mas. Il est vrai qu’il est honteux de n’avoir pas des pre- 
miers tout ce qui se fait. Mais ne vous mettez pas en peine; 
je veux établir chez vous une académie de beaux esprits; et 
je vous promets qu’il ne se fera pas un bout de vers dans 
Paris que vous ne sachiez par cœur avant tous les autres. 
Pour moi, tel que vous me voyez, je m’en escrime un peu 

d je veux ; et vous verrez courir de ma façon, dans les 
elles ruelles de Paris, deux cents chansons, autant de son- 
nets, quatre cents épigrammes, et plus de mille madrigaux, 
sans compter les énigmes et les portraits. 

Mad. Je vous avoue que je suis furieusement pour les 
portraits ; je ne vois rien de si galant que cela. 

Mas. Les portraits sont difficiles, et demandent un esprit 
profond : vous en verrez de ma manière qui ne vous dé- 
plairont pas. 

Cathos. Pour moi, j’aime terriblement les énigmes. 

Mas. Cela exerce l’esprit, et j’en ai fait quatre encore ce 
matin, que je vous donnerai à deviner. 

Mad. Les madrigaux sont agréables quand ils sont bien 
tournés. 

Mas. C’est mon talent particulier, et je travaille à mettre 
en madrigaux toute l’histoire romaine. 

Mad. Ah! certes, cela sera du dernier beau! j’en retiens 
un exemplaire au moins, si vous le faites imprimer. 

Mas. Je vous en promets à chacune un, et des mieux 
reliés. Cela est au-dessous de ma condition; mais je le 
fais seulement pour donner à gagner aux libraires qui me 
persécutent. 

Mad. Je m’imagine que le plaisir est grand de se voir 
imprimer. 

as, Sans doute. Mais à-propos il faut que je vous die 
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Mes. Les gens Or quaise savent teut sans avoir jamais 
DEL EC 
Mos. Aacccemect. ra chère. 

Mas. Ecczes & woos woureres l'air à votre goût. Hes, 
bem. 2c. oc. st. 26. 6. La ‘romaine de lp saxeom a furieus- 
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OZ: c&* je ny premoes pes garde, etc. 
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CLNCUT . 

Mod. (C'est la savor ke fin des choses, le grand fin, le fs 
du fin. Tout est merveilleux. je vous assure ; je suis enthou- 
siasmee de l'air et des paroles. 

Cathcs. Je n'ai encore nen vu de cette force-R. 

Mas. Tout ce que je fais me vient naturellement ; c’est 
sans étude. 

Mad. La nature vous a traité en vraie mère passionée, et 
vous en étes l'enfant gate. 

Mas. A quoi donc passez-vous le temps, mesdames ? 

Cathos. A rien du tout. 

Mad. Nous avons été jusqu'ici dans un jeûne effroyable 
de divertissements. 

Mas. Je m'offre à vous mener l’un de ces jours à la co- 
médie, si vous voulez; aussi-bien on en doit jouer une 
nouvelle que je serai bien aise que nous voyions ensemble, 

Mad. Cela n’est pas de refus. 

Mas. Mais je vous demande d'applaudir comme il faut 
quand nous serons là ; car je me suis engagé de faire valoir 
sa pièce, et l’auteur m’en est venu prier encore ce matin. 
C’est la coutume ici qu’à nous autres gens de condition les 
auteurs viennent lire leurs pièces nouvelles pour nous engager 
à les trouver belles, et leur donner de la réputation ; et je vous 
laisse à penser si, quand nous disons quelque choee, le par- 
terre ose nous contredire. Pour moi j’y suis fort exact; et 
quand j’ai promis à quelque poéte, je crie toujours, Voilà qui 
est beau! devant que les chandelles soient allumées. 

Mad. Ne m’en parlez point, c’est un admirable lieu que 
Paris; il s’y passe cent choses tous les jours qu’on ignore 
dans les provinces, quelque spirituelle qu’on puisse être. 

Cathos. C'est assez; puisque nous sommes instruites, 
nous ferons notre devoir de nous écrier comme il faut sur 
tout ce qu’on dira. 


MORCEAUX CHOISIS. 57 


Mas. Je ne sais si je me trompe; mais vous avez toute la 
mine d'avoir fait quelque comédie. 

i Mad. Hé! il pourroit être quelque chose de ce que vous 
tes. 

Mas. Ah! ma foi, il faudra que nous la voyions. Entre 
nous, j'en ai composé une que je veux faire représenter. 

Cathos. Hé! à quels comédiens la donnerez-vous ? 

Mas. Belle demande! Aux comédiens de l'hôtel de 
Bourgogne; il n'y a qu'eux qui soient capables de faire 
valoir les choses: les autres sont des ignorants qui récitent 
comme l’on parle; ils ne savent pas faire ronfler les vers, et 
s'arrêter au bel endroit. Et le moyen de connoître où est le 
beau vers, si le comédien ne s’y arrête, et ne vous avertit par- 
la qu'il faut faire le brouhaha? 

athos. En effet, il y a manière de faire sentir aux audi- 
teurs les beautés d'un ouvrage ; et les choses ne valent que 
ce qu'on les fait valoir. 

as. (s’écriant brusquement.) Ahi! ahi! ahi! doucement, 
mesdames ! c’est fort mal en user; j’ai à me plaindre de 
votre procédé : cela n’est pas honnête. 

Cat. Qu'est-ce donc? qu’avez-vous ? 

Mas. Quoi! toutes deux contre mon cœur en même 
temps?  M'attaquer à droite et à gauche? Ah! c’est 
contre le droit des gens; la partie n’es pas égale, et je m’en 
vais crier au meurtre. 

Cat. Il faut avouer qu’il dit les choses d’une manière 
particulière. 

Mad. I] a un tour admirable dans l’esprit. 

Cat. Vous avez plus de peur que de mal, et votre cœur 
crie avant qu’on l’écorche. 

Mas. Comment diable! il est écorché depuis la tête 
jusqu’aux pieds. 


SCENE XI. 
Cathos, Madelon, Mascarille, Marotte. 


Mar. Madame, on demande à vous voir. 
Mad. Qui? 
Mar. Le vicomte de Jodelet. 
Mas. Le vicomte de Jodelet ? 
Mar. Oui, monsieur. 
Cathos. Le connoissez-vous? 
Mas. C’est mon meilleur ami. 
Mad. Faites entrer vitement. 
D 5 
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Mas. Ilya quelque temps que nous ne nous sommes 
vus, et je suis ravi de cette aventure. 
Cathos. Le voici. 


SCENE XII. 
Cathos. Madelon, Mascanille, Jodelet, Marotte, Almanzor. 


Mas. Ah! vicomte! 

Jod. (Ils s'embrassent l’un l'autre.) Ah! marquis! 

Mas. Que je suis aise de te rencontrer! 

Jod. Que jai de joie de te voir ici! 

Mas. Baise-moi donc encore un peu, je te prie. 

Mad. (à Cathos.) Ma toute bonne, nous commençons 
d'être connues ; voilà le beau monde qui prend le chemin de 
nous venir voir. 

Mas. Savez-vous, mesdames, que vous voyez dans le 
vicomte un des vaillants hommes du siècle ? 

Jod. Vous ne m'en devez rien, marquis; et nous savons 
ce que vous savez faire aussi. 

Mas. Ilest vrai que nous nous sommes vus tous deux 
dans l’occasion. 

Jod. Et dans des lieux où il faisoit fort chaud. 

Mas. (regardant Cathos et Madelon.) Oui, mais non pas 
si chaud qu'ici Hi! hi! hi! 

Jod. Notre connaissance s’est faite à l'armée; et.la pre- 
mière fois que nous nous vimes, il commandoit un régiment 
de cavalerie sur les galères de Malte. 

- Mas. Îlest vrai; mais vous étiez pourtant dans l'emploi 
avant que j'y fusse; et je me souviens que je n'étois que 
petit officier encore, que vouz commandiez deux e 
chevaux. 

* Jod. La guerre est une belle chose: mais, ma foi! la 
cour récompense bien mal aujourd'hui les gens de service 
comme nous. 

Mas. C'est ce qui fait que je veux pendre l’épée au croc. 

Cathos. Pour moi, j'ai un furieux tendre pour les hommes 
d'épée. un 

Mad. Jé les aime aussi: mais je veux que l'esprit assai- 
sonne la bravoure. 

Mas. Te souvient-il, vicomte. de cette demi-lune que nous 
emportâmes sur les ennemis au siége d'Arras ? 

Jod. Que veux-tu dire avec ta demi-lune? C’étoit bien 
une lune tout entiére. . 

Mas. Je pense que tu as raison. 


Mas. Vicomte, as-tu la ton carosse ? 
Jod. Pourquoi? 
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Mas. Nous menerious promener ces dames hors des 
portes, et leur donnerions un cadeau. 

Mad. Nous ne saurions sortir aujourd'hui. 

Mas. Ayons donc les violons pour danser. 

Jod. Ma foi, c’est bien avisé. 

Mad. Pour cela nous y consentons : mais il faut donc 
quelque surcroit de compagnie. 

Mus. Hola, Champagne, Picard, Bourguignon, Casquaret, 
Basque, la Verdure, Lorrain, Provengal, la Violette. Au 
diabte soient tous les laquais! Je ne pense pas qu'il y ait 
gentilhomme en France plus mal servi que moi. Ces canailles 
me laissent toujours seul. 

Mad. Almanzor, dites aux gens de monsieur le marquis 
qu ils aillent quérir des violons, et nous faites venir ces mes- 
sieurs et ces dames d'ici près pour peupler la solitude de 
notre bal. 

[ Almanzor sort. 

Mas. Vicomte, que dis-tu de ces yeux? 

Jod. Mais toi-même, marquis, que t'en semble ? 

Mas. Moi je dis que nos libertés auront peine à sortir 
d'ici les braies nettes. Au moins, pour moi, je reçois d’é- 
tranges secousses, et mon cœur ne tient qu’à un filet. 

Mad. Que tout ce qu’il dit est naturel! Il tourne les 
choses le plus agréablement du monde. 

Cathos. Il est vrai qu'il fait une furieuse dépense en 
esprit. 

Mas. Pour vous montrer que je suis véritable, je veux 
faire un in-promptu là-dessus, 

[IT médite. 

Cathos. Hé! je vous en conjure de toute la dévotion de 
mon cœur, que nous oyions quelque chose qu'on ait fait 
pour nous. 

Jod. J’aurois envie d'en faire autant : mais je me trouve 
un peu incommodé de la veine poétique pour la quantité de 
saignées que j’y ai faites ces jours passés. 

Mas. Que diable est-ce là! Je fais toujours bien le pre- 
mier vers: mais j'ai peine à faire les autres. Ma foi, ceci est 
un peu trop pressé; je vous ferai un in-promptu à loisir, que 
vous trouverez le plus beau du monde. 

Jod. Ila de l'esprit comme un démon. 

Mad. Et du galant, et du bien tourné. 

Mas. Vicoute, dis-moi un peu, y a-t-il long-temps que 
tu n’as vu la comtesse ? 

Jod. Il y a plus de trois semaines que je ne lui ai rendu 
visite. ° 

Mas. Sais-tu bien que le duc m'est venu voir ce matin, 
et m’a voulu mener à la campagne courir un cerf avec lui ? 

Mad. Voici nos amies qui viennent. 
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SCENE XIII. 


Lucile, Céliméne, Cathos, Madelon, Mascarille, Jodelet, 
Marotte, Almanzor, violons. 


Mad. Mon dieu! mes chéres, nous vous demandons par- 
don. Ces messieurs ont eu fantaisie de nous donner les 
ames des pieds, et nous vous avons envoyé quérir pour rem- 
plir les vides de notre assemblée. 

Luc. Vous nous avez obligées sans doute. 

Mas. Ce n'est ici qu'un bal à la hâte; mais, l'un de ces 
jours, nous vous en donnerons un dans les formes. Les 
violons sont-ils venus ? 

Alm. Oui, monsieur, ils sont ici. 

Cathos. Allons donc, mes chères, prenez place. 

Mas. (dansant lui seul comme par prélude.) La, la, la, la, 
la, la, la, la. 

Mad, Il a la taille tout-à-fait élégante. 

Cathos. Et a la mine de danser proprement. 

Mas. (ayant pris Madelon pour danser.) Ma franchise va 
danser la courante aussi-bien que mes pieds. En cadence, 
violons; en cadence. O quels ignorants! Il n’y a pas 
moyen de danser avec eux. Le diable vous emporte! ne 
sauriez-vous jouer en mesure? La, la, la, la, la, la, la, la. 


Ferme. O violons de village ! 
Jod. (dansant ensuite.) Hola; ne pressez pas si fort la 
cadence, je ne fais que sortir de maladie. 


SCENE XIV. 


Du Croisy, La Grange, Cathos, Madelon, Lucile, Célimène, 
Jodelet, Mascarille, Marotte, violons. 


La Grange, (un béton à la main.) Ah! ah! coquins, que 
faites-vous ici? I] y a trois heures que nous vous cherchons. 

Mas. (se sentant battre.) Ahi! ahi! ahi! vous ne m’aviez 
pas dit que les coups en seroient aussi. 

Jod. Ahi! ahi! ahi! 

La Grange. (C’est bien à vous, infâme que vous êtes, à 
vouloir faire l’homme d’importance ! 

Du Croisy. Voilà qui vous apprendra à vous connoître. 
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SCÈNE XV. 


Cathos, Madelon, Lucile, Célimène, Mascarille, Jodelet, 
Marotte, violons. 


Mad. Que veut donc dire ceci ? 

Jod. C’est une gageure. 

Cathos. Quoi! vous laisser battre de la sorte! 

Mas. Mon dieu! je n’ai pas voulu faire semblant de rien, 
car je suis violent, et je me serois emporté. 

Mad. Endurer un affront comme celui-là en notre pré- 
sence ! 

Mas. Ce n’est rien, ne laissons pas d’achever. Nous 
nous connoissons il y a long-temps, et entre amis on ne va 
pas se piquer pour si peu de chose. 


SCENE XVI. 


Du Crôisy, Là Grange, Madelon, Cathos, Célimène, Lucile, 
Mascarille, Jodelet, Marotte, violons. 


La Grange. Ma foi, marauds, vous ne vous rirez pas de 
nous, je vous promets. Entrez, vous autres. 

Trois ou quatre spadassins entrent.] 

Mad. Quelle est donc cette audace de venir nous troubler 
de la sorte dans notre maison ? 

Du Croisy. Comment, mesdames ! nous endurerons que 
nos laquais soient mieux reçus que nous, qu’ils viennent vous 
faire l’amour à nos dépens, et vous donner le bal ? 

Mad. Vos laquais ? 

La Grange. Oui, nos laquais; et cela n’est ni beau ni 
honnête de nous les débaucher comme vous faites. 

Mad. O ciel! quelle insolence! 

La Grange. Mais ils n’auront pas l’avantage de se servir 
de nos habits pour vous donner dans la vue; et si vous les 
voulez aimer, ce sera, ma foi, pour leurs beaux yeux. Vite, 
qu’on les dépouille sur-le-champ. 

Jod. Adieu notre braverie. 

Mas. Voila le marquisat et] vicomté à bas. 

Du Croisy. Ah! ah! coquins, vous avez l’audace d’aller 
sur nos brisées! Vous irez chercher autre part de quoi 
vous rendre agréables aux yeux de vos belles, je vous en 
assure. . . 

La Grange. C’est trop de nous supplanter, et de nous 
supplanter avec nos propres habits. | 

Mas. O fortune, quelle est ton inconstance \ 
Du Crossy. Vite, qu’on leur éte jusqu’à la moindre chose. 
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Mar. Et qui, du matin jusqu’au soir, ne fait que jouer et 
que boire! 

Sgan. C’est pour ne me point ennuyer. 

Mar. Et que veux-tu pendant ce temps que je fasse avec 
ma famille : 

Sgan. Tout ce qu’il te plaira. 

Mar. J’ai quatre pauvres petits enfans sur les bras... 

Sgan. Mets-les à terre. 

Mar. Qui me demandent à toute heure du pain. 

Sgan. Donne-leur le fouet : quand jai bien bu et bien 
mangé, je veux que tout le monde soit soul dans ma maison. 

Mar. Et tu prétends, ivrogne, qne lee choses aillent tou- 
jours de même ?... 

Sgan. Ma femme, allons tout doucement, s’il vous plait. 

Mar. Que j’endure éternellement tes insolences et tes 
débauches ? ... 

Sgan. Ne nous emportons point, ma femme. 

Mar. Et que je ne sache pas trouver le moyen dete ran- 
ger à ton devoir ? 

Sgan. Ma femme, vous savez que je n’ai pas l’âme endu- 
rante, et que j’ai le bras assez bon. 

Mar. Je me moque de tes menaces. 

Sgan. Ma petite femme, ma mie, votre peau vous dé- 
mange, à votre ordinaire. 

Mar. Je te montrerai bien que je ne te crains nullement. 

Sgan. Ma chère moitié, vous avez envie de me dérober 
quelque chose. 

Mar. Crois-tu que je m’épouvante de tes paroles ? 

Sgan. Doux objet de mes vœux, je vous frotterai les 
oreilles. 

Mar. Ivrogne que tu es! 

Sgan. Je vous battrai. 

Mar. Sac à vin! 

Sgan. Je vous rosserai. 

Mar. Infime! 

Sgan. Je vous étrillerai. 

Mar. Traitre! insolent! trompeur ! lâche ! coquin! pen- 
dard! gueux! bélitre! frippon! maraud! voleur!... 

Sgan. Ah! vous en voulez donc? 

[Sganarelle prend un béton, et bat sa femme. 
Mar. (criant.) Ah! ah! ah! ah! 
Sgan. Voila le vrai moyen de vous appaiser. 


SCENE II. 
M. Robert, Sganarelle, Martine. 


M. Rob. Hola! hola! hola! Fi! Qu’est-ce ci? Quelle 
infamie! Peste soit le coquin, de battre ainsi sa femme \ 
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Mar. (à M. Robert . Et je veux qu’il me batte, moi. 
M. Rob. Ah! jy consens de tout mon cœur. 
Mar. De quoi vous mélez-vous ? 
M. Rob. ai tort. 
Mar. Est-ce là votre affaire ? ? 
M. Rob. owe avez raison. 
. Mar. ez un peu cet impertinent, qui veut empéche 
les maris Me attre leurs femmes ! 
M. Rob. Je me rétracte. 
Mar. Qu’avez-vous à voir là-dessus ? 


M. Rob. Rien. 
Mar. Est-ce à vous d’y mettre le nez? 
M. Rob. Non. 


Mar. Mélez-vous de vos affaires. 

M. Rob. Je ne dis plus mot. 

Mar. Il me plaît d’être battue. 

M. Rob. M'accord. 

Mar. Ce n’est pas à vos dépens. 

M. Rob. I] est vrai. 

Mar. Et vous êtes un sot de venir vous fourrer où vous 
n’avez que faire. 

[Elle lui donne un soufflet. 

M. Rob. (à Sganarelle.) Compére, je vous demande par 
don de tout mon cœur. Faites; rossez, battez comme il 
faut votre femme ; je vous aiderai, si vous le voulez. 

Sgan. Il] ne me plait pas, moi. 

M. Rob. Ah! c’est une autre chose. 

Sgan. Je la veux battre, sije le veux; et ne la veux pas 
battre, si je ne le veux pas. 

M. Rob. Fort bien. 

Sgan. C’est ma femme, et non pas la vôtre. 

M. Rob. Sans doute. 

Sgan. Vous n’avez rien à me commander. 

M. Rob. D'accord. 

Sgan. Je n’ai que faire de votre aide. 

M. Rob. Très volontiers. 

Sgan. Et vous êtes un impertinent de vous ingérer des 
affaires d’autrui. Apprenez que Cicéron dit qu’entre l’arbre 
et le doigt il ne faut point mettre l’écorce. 

[17 bat M. Robert, et le chasse. 


SCENE III. 
Sganarelle, Martine. 
Sgan. Oh ca! faisons la paix nous deux. Touche là. 


Mar. Oui, après m'avoir ainsi battue! 
Sgan. (Cela n'est rien. Touche. 


‘trop maltraitée, 
Hé bien! va, je te demande pardon; mets lA ta 
Je te le pardonne; (bas, à part) mais tu le 
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Sgan. Tu es une folle de à cela: ce sont 
yoo rrsioem temps en temps nécessaires 
5 et cinq ou six coups entre gens qui 


3 : i ; 
s'aiment, ne font ragaillardir l'affection. Va, j en 


SCENE Iv, 


Mar. (seule.) Va, quelque mine que je fasse, je n’oublierai 
pe SAR en rer NE de beeen 

moyens de te punir des coups tu m'as donnés, Je 
sais bien qu’une a toujours les mains de quoi se 
venger d'un mari; mais c’est une punition trop délicate pour 
mon pendard; je veux une vengeance qui se fasse un peu 
mieux sentir; et ce n’est pas contentement pour l’injure que 


SCÈNE v. 
Vaière, Lucas, Martine. 


Lucas (à Valère, voir Martine.) Parguienne ! j’ 8 
Pepa ieee ra’ nie de orme y ok je Le ta 


pauvre nourricier ? il faut bien obéir à notre maitre: et puis, 
Tun et l'autre, à la santé de sa fille, notre 

‘et sans doute son mariage, différé par sa maladie, 

. Horace, qui est libéral, 

“aux prétentions qu'on peut avoir sut sa per» 
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Val. (à Lucas.) Nous sommes bien heureux d’avoir fait 


cette rencontre; et j’en conçois, pour moi, la meilleure espé- 
rance du monde, 


SCENE VI. 
Sganarelle, Valère, Lucas. 


Sgan. (chantant derrière le théâtre.) Là, là, là. 
. Val. J’entends quelqu'un qui chante, et qui coupe du 
ois. 

Sgan. (entrant sur le théâtre avec une bouteille à sa main, 
sans appercevoir Valere ni Lucas.) La, là, la... . Ma foi, 
c’est assez travailler pour boire un coup. Prenons un peu 
d’haleine. 

(Après avoir bu.) 
Voila du bois qui est salé comme tous les diables. 
(Il chante.) 


Qu’ils sont doux, 
Bouteille jolie, 
Qu'ils sont doux, 
Vos petits glougloux ! | 
Mais mon sort feroit bien des jaloux, 
Si vous étiez toujours remplie. 
Ah! bouteille ma mie, 
Pourquoi vous vuidez-vous ? 


Allons, morbleu ! il ne faut point engendrer de mélan- 
coke. 
Val. (bas, à Lucas.) Le voila lui-même. 
Lucas. (bas, à Valère.) Je pense que vous dites vrai, et 
que avons bouté le nez dessus. 
al. Voyons de près. 
Sgan. (embrassant sa bouteille.) Ah! ma petite fripponne! 
que je t’aime, mon petit bouchon ! | 
(Il chante.) [Appercevant Valère et Lucas, qui 
Vexaminent, il baisse la voix. 
Mais mon sort... feroit bien . . . des jaloux, 
Si... 
(Voyant qu’on Vexamine de plus près.) 
Que diable ! à qui en veulent ces gens-là ? 
Val. (à Lucas.) C’est lui assurément. 
Lucas. (à Valère.) Le vla tout craché comme on nous l’a 
défiguré. 

[Sganarelle pose la bouteille à terre: et Valère 
se baissant pour le saluer, comme il croit que 
c’est à dessein de la prendre, il la met de 
l’autre côté: Lucas faisant la même chose 
que Valère, Sganarelle reprend sa bouteille, 
et la tient contre son estomac, avec divers 
gestes qui font un jeu de thédtre. 
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Hé! quoi? 
Je vous demande si ce n’est pas vous qui se nomme 


moins. 
Val. Monsieur, nous savons les choses. 
Sgan. Si vous savez les choses, vous savez que je les vends 
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Val. Je vous assure que j’en ai tous les regrets du monde. 

Lucas. Par ma figué! j’en sis fâché, franchement. 

Sgan. Que diable est-ce ci, messieurs? De grâce, est-ce 

rire, ou si tous deux vous extravaguez, de vouloir que 
L sois médecin ? 

Val. Quoi! vous ne vous rendez pas encore, et vous vous 
défendez d’être médecin ? 

Sgan. Diable emporte si je le suis ! 

Lucas. Il n’est pas vrai que vous soyez médecin ? 

Sgan. Non, la peste m’étouffe! (Ils recommencent à le 
battre.) Ah! ah! Hé bien! messieurs, oui, puisque vous 
le voulez, je suis médecin, je suis médecin ; apothicaire en- 
core, si vous le trouvez bon. J’aime mieux consentir à tout, 
que de me faire assommer. 

al. Ah! voilà qui va bien, monsieur! je suis ravi de 
vous voir raisonnable. 

Lucas. Vous me boutez la joie au cœur, quand je vous 
vois parler comme ¢a. 

Val. Je vous demande pardon de toute mon âme. 

Lucas. Je vous demandons excuse de la libarté que j’avons 


Sgan. (à part.) Ouais ! seroit-ce bien moi qui me trom- 
perois, et serois-je devenu médecin sans m’en être ap- 
perçu? oe 

Val. Monsieur, vous ne vous repentirez pas de nous 
montrer ce que vous êtes ; et vous verrez assurément que 
vous en serez satisfait. 

Sgan. Mais, messieurs, dites-moi, ne vous trompez-vous 

int vous-mêmes? Est-il bien assuré que je sois mé- 

ecin ? 

Lucas. Oui, par ma figué! 

Sgan. Tout de bon? 

Val. Sans doute. 

Sgan. Diable emporte si je le savois ! 

Val. Comment! vous étes le plus habile médecin du 
monde. 

Sgan. Ah! ah! 

Lucas. Un médecin qui a gari je ne sais combien de ma- 
ladies. 

Sgan. Tudieu ! 

Val. Une femme étoit tenue pour morte il y avoit six 
heures; elle étoit prête à ensevelir, lorsqu’avec une goutte 
de quelque chose vous la fîtes revenir et. marcher d’abord 
par la chambre. 

Sgan. Peste! 

Lucas. Un petit enfant de douze ans se laissit choir du 
haut d’un clocher; de quoi il eut la tête, les jambes, et les 
bras cassés ;. et vous, avec je ne sais quel onguent, vous fîtes 
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u’aussitôt il se relevit sur ses pieds, et s’en fut jouer à la 

ossette. 

Sgan. Diantre! 

. Val. Enfin, monsieur, vous aurez contentement avec nous, 
et vous gagnerez ce que vous voudrez, en vous laissant con- 
duire où nous prétendons vous mener. 

Sgan. Je gagnerai ce que je voudrai ? 

Val. Oui. 

Sgan. Ah! je suis médecin, sans contredit. Je l’avois 
oublié; mais je m’en ressouviens. De quoi est-il question ? 
Où faut-il se transporter? _ 

Val. Nous vous conduirons. Il est question d’aller voir 
une fille qui a perdu la parole. 

Sgan. Ma foi, je ne l’ai pas trouvée. 

Val. (bas, à Lucas.) Tl aime à rire. (à Sganarelle.) Allons, 
monsieur. 

Sgan. Sans une robe de médecin ? 

al. Nous en prendrons une. 

Sgan. (présentant sa bouteille à Valère.) Tenez cela, vous: 
voilà où je mets mes juleps. 

(Puis se tournant vers Lucas en crachant.) 

Vous, marchez là-dessus, par ordonnance du médecin. 

Lucas. Palsanguenne! v’là un médecin qui me plait; je 
pense qu’il réussira, car il est bouffon. 


ACTE SECOND. 
SCENE III. 


Valère, Sganarelle, Géronte, Lucas, Jacqueline. 


Val. Monsieur, préparez-vous. Voici votre médecin qui 
entre. 

Gér. (à Sganarelle.) Monsieur, je suis ravi de vous voir 
chez moi, et nous avons grand besoin de vous. 

Sgan. (en robe de médecin, avec un chapeau des plus 
pointus.) Hippocrate dit... que nous nous couvrions tous 
deux. | 

Gér. Hippocrate dit cela ? 

Sgan. Oui. 

Gér. Dans quel chapitre, s’il vous plait? 

Sgan. Dans sons chapitre . . . des chapeaux. 

Gér. Puisqu’ Hippocrate le dit, il le faut faire. 
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SCENE VI. 
Lucinde, Géronte, Sganarelle, Valère, Lucas, Jacqueline. 


Sgan. Est-ce là la malade ? 

Gér. Oui. Je n’ai qu’elle de fille; et j’aurois tous ls 
regrets du monde, si elle venoit à mourir. 

Sgan. Qu’elle s’en garde bien! Il ne faut pas qu’elk 
meure sans l’ordonnance du médecin. 

Gér. Allons, un siège. 

Sgan. (assis entre Géronte et Lucinde.) Voilà une malade 
qui n’est pas tant dégoûtante, et je tiens qu’un homme bia 
sain s’en accommoderoit assez. 

Gér. Vous l’avez fait rire, monsieur. 

Sgan. Tant mieux: lorsque le médecin fait rire le malade, 
c’est le meilleur signe du monde. (à Lucinde.) Hé bien! 
de quoi est-il question? Qu’avez-vous? Quel est le mi 
que vous sentez ? 

Luc. (portant sa main à sa bouche, à sa téte, et sous sa 
menton.) Han, hi, hon, han. 

Sgan. Hé! que dites-vous ? 

Luc. (continue les mêmes gestes.) Han, hi, hon, han, han, 
hi, hon. 

Sgan. Quoi ? 

Luc. Han, hi, hon. 

Sgan. Han, hi, hon, han, ha. Je ne vous entends point. 
Quel diable de langage est-ce là ? 

Gér. Monsieur, c’est là sa maladie. Elle est devenu 
muette, sans que jusqu’ici on en ait pu savoir la cause; et 
c’est un accident qui a fait reculer son mariage. 

Sgan. Et pourquoi ? 

Gér. Celui qu’elle doit épouser veut attrendre sa guérison 
pour conclure les choses. 

Sgan. Et qui est ce sot-là, qui ne veut pas que sa femme 
soit muette?  Plût à dieu que la mienne eût cette maladie! 
je me garderois bien de la vouloir guérir. 

Gér. Enfin, monsieur, nous vous prions d’employer tous 
vos soins pour la soulager de son mal. 

Sgan. Ah! ne vous mettez pas en peine. Dites-moi un 
peu: ce mal l’oppresse-t-il beaucoup ? 

Gér. Oui, monsieur. 

Sgan. Tant mieux. Sent-elle de grandes douleurs ? 

Gér. Fort grandes. 

Sgan. C’est fort bien fait. Va-t-elle où vous savez ? 

Gér. Oui. 

Sgan. Copieusement ? 

Gér. Je n’entends rien à cela. 
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Sgan. Or, ces vapeurs dont je vous parle venant à passer, 
du côté gauche où est le foie, Fu côté droit où est le cœur, 
il se trouve que le poumon, que nous appelons en latin 
armyan, ayant communication âvec le cerveau, que nous 
nommons en grec nasmus, par le moyen de la veine cave, 
que nous appelons en hébreu cubile, rencontre en son chemin 
lesdites vapeurs qui remplissent les ventricules de lomo- 
plate; et parceque lesdites vapeurs . . comprenez bien ce 
raisonnement, je vous prie . . et parceque lesdites vapeurs 
ont une certaine malignité . . écoutez “bien ceci, je vous 
conjure. . . 

. Oui. 

Sgan. ont une certaine malignité qui est causée ... 
soyez attentif, s’il vous plaît . . 

Gér. Je le suis. 

Sgan. qui est causée par l’âcreté des humeurs engen 
dans la concavité du diaphragme, il arrive que ces vapeurs . 
. « Ossabandus, nequeis, nequer, potarinum, quipsa milus. 
Voilà justement ce qui fait que votre fille est muette. 

Jac. Ah! que ça est bian dit, notre homme ! 

Lucas. Que n’ai-je la langue aussi bian pendue ! 

Gér. On ne peut pas mieux raisonner, sans doute. I 
n’y a qu’une seule chose qui m’a choqué: c’est l’endroit du 
foie et du cœur. Il me semble que vous les placez autre- 
ment qu’ils ne sont: que le cœur est du côté gauche, et le 
foie du côté droit. .. | 

Sgan. Oui; cela étoit autrefois ainsi: mais nous avons 
changé tout cela, et nous faisons maintenant la médecine 
d’une méthode toute nouvelle. 

Gér. C’est ce que je ne savois pas, et je vous demande 
pardon de mon ignorance. 

Sgan. Il n’y a pas de mal; et vous n’étes pas obligé d’être 
aussi habile que nous. 

Gér. Assurément. Mais, monsieur, que croyez-vous qu’il 
faille faire à cette maladie ? 

_ Sgan. Ce que je crois qu’il faille faire? 

Gér. Oui. — | oS 


Sgan. Mon avis est qu’on la remette sur son lit, et qu’on 
lui fasse prendre pour reméde quantité de pain trempé dans 
du vin. 

Gér. Pourquoi cela, monsieur ? 

Sgan. Parcequ’il y a dans le vin et le pain, mélés ensem- 
ble, une vertu sympathique qui fait parler. Ne voyez-vous 
pas bien qu’on ne donne autre chose aux perroquets, et 
qu’ils apprennent à parler en mangeant de cela ? 

Gér. Celaest vrai. Ah! le grand homme! Vite, quantité 
de pain et de vin. . 
Sgan. Je reviendrai voir. sur le soir en quel état elle 
sera. 
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_ SCENES DU TARTUFFE. 
(MOLIERE.) 
ACTE PREMIER. 
SCENE I. 


Madame Pernelle, Elmire, Martane, Cléante, Damis, Dorine, 
Fipote. 


Mad. Per. Allons, Flipote, allons; que d’eux je me 
délivre. 

Elm. Vous marchez d’un tel pas, qu’on a peine à vous 
suivre. 

Med. Per. Laissez, ma bru, laissez; ne venez pas plus 
oin : 

_Ce sont toutes façons dont je n’ai pas besoin. 

Elm. De ce que l’on vous doit envers vous l’on s’ac- 


tte. 

Mais” ma mère, d’où vient que vous sortez si vite ? 

Mad. Per. C’est que je ne puis voir tout ce ménage-ci, 
Et que de me complaire on ne prend nul souci. 
Oui, je sors de chez vous fort mal édifiée : 
Dans toutes mes lecons j’y suis contrariée ; 
On n’y respecte rien, chacun y parle haut, 
Et c’est tout justement la cour du roi Pétaud. 

Dor. Si... 

Mad. Per. Vous étes, ma mie, une fille suivante, 
Un peu trop forte en gueule, et fort impertinente ; 
Vous vous mélez sur tout de dire votre avis. 

Damis. Mais... — 

Mad. Per. Vous étes un sot, en trois lettres, mon 


fils ; 
C’est moi qui vous le dis, qui suis votre grand’mére; 
Et j’ai prédit cent fois à mon fils, votre père, 
Que vous preniez tout l’air d’un méchant garnement, 
Et ne lui donneriez jamais que du tourment. 
Mar. Je crois. . . 
Mad. Per. Mon dieu! sa sceur, vous faites la dis- 
crête, 
Et vous n’y touchez pas, tant vous semblez doucette! 
Mais il n’est, comme on dit, pire eau que l’eau qui dort ; 
Et vous menez, sous cape, un train que je hais fort. 
Elm. Mais, ma mère. . . 
Mad. Per. Ma bru, qu’il ne vous en de- 
plaise, 


\ 
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Votre conduite, en tout, est tout-a-fait mauvaise ; 
Vous devriez leur mettre un bon exemple aux yeux; 
Et leur défunte mére en usoit beaucoup mieux. 
Vous êtes dépensière ; et cet état me blesse, 
Que vous alliez vétue ainsi qu’une princesse. 
Quiconque à son mari veut plaire seulement, 
Ma bru, n’a pas besoin de tant d’ajustement. 
Clé. Mais, madame, après tout. . . 
Mad. Per. Pour vous, monsieur 
son frère. 
Je vous estime fort, vous aime, et vous révère : 
Mais enfin, si j’étois de mon fils, son époux, 
Je vous prierois bien fort de n’entrer point chez nous. 
Sans cesse vous prêchez des maximes de vivre 
Qui par d’honnétes gens ne se doivent point suivre. 
Je vous parle un peu franc; mais c’est là mon humeur, 
Et je ne mache point ce que j’ai sur le cœur. 
Damis. Votre monsieur Tartuffe est bien heureux, sang 
oute.... 
Mad. Per. C’est un homme de bien, qu’il faut que l’on 
écoute ; 
Et je ne puis souffrir, sans me mettre en courroux, 
De le voir quereller par un fou comme vous. 
Damis. Quoi! je souffrirai, moi, qu’un cagot de critique 
Vienne usurper céans un pouvoir tyrannique ; 
Et que nous ne puissions à rien nous divertir, 
Si ce beau monsieur-là n’y daigne consentir ? 
Dorine. S’il le faut écouter et croire à ses maximes, 
On ne peut faire rien qu’on ne fasse des crimes ; 
Car il contrôle tout, ce critique zélé. 
Mad. Per. Et tout ce qu’il contrôle est fort bien contrôlé. 
C’est au chemin du ciel qu’il prétend vous conduire : 
Et mon fils à l’aimer vous devroit tous induire. 
Damis. Non, voyez-vous, ma mère, il n’est père, ni rien, 
Qui me puisse obliger à lui vouloir du bien : 
Je trahirois mon cœur de parler d’autre sorte. 
Sur ses façons de faire à tous coups je m’emporte : 
J’en prévois une suite, et qu’avec ce pied-plat 
Il faudra que j’en vienne à quelque grand éclat. 
Dorine. Certes, c’est une chose aussi qui scandalise, 
De voir qu’un inconnu céans s’impatronise ; 
Qu’un gueux, qui, quand il vint, n’avoit pas de souliers, 
Et dont l’habit entier valoit bien six deniers, 
En vienne jusques-là que de se méconnoître, 
De contrarier tout, et de faire le maître. 
Mad. Per. Hé! merci de ma vie! il en iroit bien mieux 
Si tout se gouvernoit par ses ordres pieux. 
Dorine. Tl passe pour un saint dans votre fantaisie : 
Tout son fait, croyez-moi, n’est rien qu’hypocrisie. 
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Mad. Per. Voyez la 
Dorine. A 


SRE Fe 
jue son cœur se 
Bt Fintérét du ciel est tout ce qui le pousse.” 
Dorine. Oui; mais pourquoi, sur-tout depuis un certain 


Ne sauroit-il souffrir qu'aucun hante.céans ? 
En quoi blesse le ciel une visite honnête, 

Pour en faire un vacarme à nous rompre la tête ? 
Veut-on que la-dessus je m'explique entre nous 
(montrant Elmire.) de endeaaunalne Th 


‘ae D en sae wt mt 





ma foi, 


eee tart ak tés, 
Et de tant de Fire 
Font un éclat dans tout le voisinage, 
Je veux croire qu’au fond il ne se passe rien : 
Mais enfin on en parle; et cela n'est pas bien. 
eke, rely voulez-vous, madame, empécher qu'on ne 


NE ER 


Et quand même on pourroit se résoudre à le faire, 
Croiriez- obliger tout le monde à se taire ? 
Contre la il n’est point de rempart. 

A tous les sots caquets n’ayons donc nul égard ; 
Efforçons-nous de vivre avec toute innocence, 
cee Do te mare 


Den semer la nouvelle avec beaucoup de joie, 

Be d'y donner le tour qu'ils veulent qu'on croi: 
TAN TN de leurs couleurs, 
Et, 


Te faux de ressemblance, 
D osent ca ianccetca, 
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Ou faire ailleurs tomber quelques traits partagés 

De ce blâme public dont is sont trop chargés. 
Mad. Per. Tous ces raisonnements ne font rien à l’affa 

On sait qu’Orante mène une vie exemplaire ; - 

Tous ses soins vont au ciel : et j’ai su par des gens 

Qu’elle condamne fort le train qui vient céans. 
Dorine. L’exemple est admirable, et cette dame est bon 

I] est vrai qu’elle vit en austère personne ; 

Mais Page dans son âme a mis ce zèle ardent, 

Et l’on sait qu’elle est prude à son corps défendant. 

Tant qu’elle a pu des cœurs attirer les hommages, 

Elle a fort bien joui de tous ses avantages : 

Mais voyant de ses yeux tous les brillants baisser, 

Au monde qui la quitte elle veut renoncer, 

Et du voile pompeux d’une haute sagesse 

De ses attraits usés déguiser la foiblesse. 

Ce sont là les retours des coquettes du temps : 

I] leur est dur de voir déserter les galants. 

Dans un tel abandon, leur sombre inquiétude 

Ne voit d’autre recours que le métier de prude ; 

Et la sévérité de ces femmes de bien 

Censure toute chose, et ne pardonne à rien ; 

Hautement d’un chacun elles blâment la vie, 

Non point par charité, mais par un trait d’envie 

Qui ne sauroit souffrir qu’une autre ait les plaisirs 

Dont le penchant de l’âge a sevré leurs désirs. 
Mad. Per. (à Elmire.) Voila les contes bleus qu’il y 

faut pour vous plaire, 

Ma bru. L’on est chez vous contrainte de se taire : 

Car madame, à jaser, tient le dé tout le jour. 

Mais enfin je prétends discourir à mon tour : 

Je vous dis que mon fils n’a rien fait de plus sage 

Qu’en recueillant chez soi ce dévot personnage ; 

Que le ciel au besoin l’a céans envoyé 

Pour redresser à tous votre esprit fourvoyé ; 

Que, pour votre salut, vous le devez entendre ; 

Et qu'il ne reprend rien qui ne soit à reprendre. 

Ces visites, ces bals, ces conversations, 

Sont du malin esprit toutes inventions. 

Là, jamais on n’entend de pieuses paroles ; 

Ce sont propos oisifs, chansons et fariboles : 

Bien souvent le prochain en a sa bonne part, 

Et l’on y sait médire et du tiers et du quart. 

Enfin les gens sensés ont leurs tétes troublées 

De la confusion de telles assemblées : 

Mille caquets divers s’y font en moins de rien ; 

Et, comme l’autre jour un docteur dit fort bien, 

C’est véritablement la tour de Babylone, 

Car chacun y babille, et tout du long de laune : 
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Et pour conter l’histoire où ce point l’engagea ... 

(moutrant Cléante.) Voilà-t-il pas monsieur qui ricane déjà 

Allez chercher vos fous qui vous donnent à rire, 

(à Binire.) Et sans ... Adieu, ma bru; je ne veux plus rien 

Sachez que pour céans j’en rabats de moitié, 

Et qu’il fera beau temps quand j’y mettrai le pié. 

(donnant un souflet à lhpote.) lons, vous, vous rêvez, et 
bayez aux corneilles. 

Jour de dieu! je saurai vous frotter les oreilles. 

Marchons, gaupe, marchons. 


SCENE II. 
Cléente, Dorie. 


Clé. Je n’y veux point aller, 
De peur qu’elle ne vint encor me quereller ; 
Que cette bonne femme... 
Dor. Ah! certes, c’est dommage 
Qu'elle ne vous ouît tenir un tel langage: 
Elle vous diroit bien qu’elle vous trouve bon, 
Et qu’elle n’est point d’âge à lui donner ce nom. 
Clé. Comme elle s’est pour rien contre nous échauffée ! 
Bt que de son Tartuffe elle paroit coèffée ! 
. Oh! vraiment, tout cela n’est rien au prix du fils: 
Et, si vous l’aviez vu, vous diriez, C’est bien pis! 
Nos troubles l’avoient mis sur le pied d’homme sage, 
Et, pour servir son prince, il montra du co 
Mais il est devenu comme un homme hébêté, 
Depuis que de Tartuffe on le voit entêté ; 
D l'appelle son frère, et l’aime dans son âme 
Cent fois plus qu'il ne fait mère, fils, fille, et femme. 
C'est de tous ses secrets l’unique confident, 
Et de ses actions le directeur prudent ; 
Nl le choie, il Pembrasse ; et pour une 
On ne sauroit, je pense, avoir plus de tendresse. 
À table, au plus haut bout il veut qu’il soit assis ; 
Avec joie il l'y voit manger autant que six; 
Les bons morceaux de tout, il faut qu’on les lui cède ; 
Et, s’il vient à rotter, il lui dit, Dieu vous aide! 
Enfin il en est fou; c’est son tout, son héros ; 
Il l’admire à tous coups, le cite à tous propos ; 
Ses moindres actions lui semblent des miracles, 
Et tous les mots qu’il dit sont pour lui des oracles. 
Lui, qui connoît sa dupe, et qui veut en jouir, 
Par cent dehors fardés a l’art de l’éblouir ; 
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Son cagotisme en tire, à toute heure, des sommes, 

Et prend droit de gloser sur tous tant que nous sommes. 
Il n’est pas jusqu’au fat qui lui sert de garçon 

Qui ne se mêle aussi de nous faire leçon ; 

Il vient nous sermonner avec des yeux farouches, 

Et jeter nos rubans, notre rouge et nos mouches. 

Le traître, l’autre jour, nous rompit de ses mains 

Un mouchoir qu’il trouva dans une Fleur des saints, 
Disant que nous mélions, par un crime effroyable, 

Avec la sainteté les parures du diable. 


SCENE III. 
Elmire, Martane, Damis, Cléante, Dorine. 


Elm. (à Cléante.) Vous êtes bien heureux de n’étre point 
venu 
Au discours qu’a la porte elle nous a tenu. 
Mais j’ai vu mon mari; comme il ne m’a point vue, 
Je veux aller la-haut attendre sa venue. 
Clé. Moi, je l’attends ici pour moins d’amusement ; 
Et je vais lui donner le bon jour seulement. 


SCENE IV. 
Cléante, Damis, Dorine. 


Damis. De Vhymen de ma sceur touchez-lui quelque 
chose. 
J’ai soupçon que Tartuffe à son effet s’oppose, 
Qu'il oblige mon père à des détours si grands ; 
Et vous n’ignorez pas quel intérêt j’y prends. 
Si même ardeur enflamme et ma sœur et Valère, 
La sœur de cet ami, vous le savez, m’est chère ; 
Et s’il falloit... 
Dor. Il entre. 


SCENE V. 
Orgon, Cléante, Dorine. 
Or. Ah! mon frére, bon jour. 


Clé. Je sortois, et j'ai joie à vous voir de retour. 
Lz campagne à présent n est pas beaucoup fleurie. 


—— 
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Or. Dorine... (à Cléante.) RAT ed attendez, je 
Vous voulez bien souffrir, im’ôter de souci, 


Qu'est-ce qu’on fait céans ? comme est-ce qu’on s’y porte? 
Dor. Madame eut avant-hier la fièvre jusqu’au soir, 
ST EE Se den 


Or. 
Dor. REP one aan, Sewn alia; 
Et fort deux perdrix, 


do a ho aay ete 
Or. Le pauvre homme ! 
De mm mure 





D re mins 
Et, contre tous les maux x fortifiant son âme, 


But, à son ENT Casa PRE on asTin, 
Or. Le pauvre homme 
Dor. Tous deux se portent bien enfin ; 
Et je vais à madame annoncer, par avance, 
La part que vous prenez à sa convalescence, 
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SCÈNE VI. 
Orgon, Cléante. 


Clé. A votre nez, mon frère, elle se rit de vous: 
Et, sans avoir dessein de vous mettre en courroux, 
Je vous dirai tout franc que c’est avec justice. 
A-t-on jamais parlé d'un semblable caprice ? 

Et se peut-il qu’un homme ait un charme aujourd’hui 
A vous faire oublier toutes choses pour lui ; 

Qu’aprés avoir chez vous réparé sa misère, 

Vous en veniez au point...? : 
7 Alte-la, mon beau-frére ; 
Vous ne connoissez pas celui dont vous parlez. 

Clé. Je ne le connois pas, puisque vous le voulez ; 
Mais enfin, pour savoir quel homme ce peut étre... 

Or. Mon frère, vous seriez charmé de le connoître, 
Et vos ravissements ne prendroient point de fin. 

C’est un homme... qui...ah!...un homme...un homr 
enfin 

Qui suit bien ses leçons, goûte une paix profonde, 

Et comme du fumier regarde tout le monde. 

Oui, je deviens tout autre avec son entretien ; 

Il m’enseigne à n’avoir affection pour rien, 

De toutes amitiés il détache mon âme ; 

Et je verrois mourir frère, enfants, mère, et femme, 

Que je m’en soucierois autant que de cela. 

Clé. Les sentiments humains, mon frère, que voilà ! 

Or. Ah-! si vous aviez vu comme j’en fis rencontre, 
Vous auriez pris pour lui l’amitié que je montre. 
Chaque jour à l'église il venoit, d'un air doux, 

Tout vis-à-vis de moi se mettre à deux genoux. 
Il attiroit les yeux de l’assemblée entière 

Par l’ardeur dont au ciel il poussoit sa prière ; 
Il faisoit des soupirs, de grands élancements, 
Et baisoit humblement la terre à tous moments : 
Et, lorsque je sortois, il me devançoit vîte 
Pour m/aller, à la porte, offrir de l’eau bénite. 
Instruit par son garçon, qui dans tout l’imitoit, 
Et de son indigence, et de ce qu’il étoit, 

Je lui faisois des dons: mais, avec modestie, 

Il me vouloit toujours en rendre une partie. 
C’est trop, me disoit-il, c’est trop de la moitié ; 
Je ne mérite pas de vous faire pitié. 

Et quand je refusois de le vouloir reprendre, 
Aux pauvres, à mes yeux, il alloit le répandre. 
Enfin le ciel chez moi me le fit retirer, 

Et depuis ce temps-là tout semble y prospérer. 
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Je vois qu’il reprend tout, et qu’à ma femme même 
Il prend, pour mon honneur, un intérêt extrême ; 

Il m’avertit des gens qui lui font les yeux doux, 

Et plus que moi six fois il s’en montre jaloux. 

Mais vous ne croiriez point jus u’où monte son zéle: 
fl s’impute à péché la moindre bagatelle ; 

Un rien presque suffit pour le scandaliser ; 
Jusques-là qu’il se vint, l’autre jour, accuser 

D’avoir pris une puce en faisant sa prière, 

Et de l’avoir tuée avec trop de colère. 

Clé. Parbleu! vous êtes fou, mon frère, que je croi. 
Avec de tels discours vous moquez-vous de moi 
Et que prétendez-vous ? Que tout ce badinage 

Or. Mon frère, ce discours sent le libertinage : 
Vous en êtes un peu dans votre âme entiché ; 

Et, comme je vous l’ai plus de dix fois préché, 
Vous vous attirerez quelque méchante affaire. 

Clé. Voilà de vos pareils le discours ordinaire : 
Ils veulent que chacun soit aveugle comme eux. 
C’est être libertin que d’avoir de bons yeux ; 

Et qui n’adore pas de vaines simagrées 

N’a ni respect ni foi pour les choses sacrées. 

Allez, tous vos discours ne me font point de peur ; 
Je sais comme je parle, et le ciel voit mon cœur. 

De tous vos façonniers on n’est point les esclaves. 

Il est de faux dévots ainsi que de faux braves: 

Et comme on ne voit pas qu’où l'honneur les conduit 
Les vrais braves soient ceux qui font beaucoup de bruit, 
Les bons et vrais dévots, qu’on doit suivre à la trace, 
Ne sont pas ceux aussi qui font tant de grimace. 

Hé quoi ! vous ne ferez nulle distinction 

Entre l’hypocrisie et la dévotion ? 

Vous les voulez traiter d’un semblable langage, 

Et rendre même honneur au masque qu’au visage, 
Egaler l’artifice à la sincérité, 

Confondre l'apparence avec la vérité, 

Estimer le fantôme autant que la personne, 

Et la fausse monnoie à l’égal de la bonne? 

Les hommes la plupart sont étrangement faits ; 

Dans la juste nature on ne les voit jamais: ° 

La raison a pour eux des bornes trop petites, 

En chaque caractère ils passent ses limites ; 

Et la plus noble chose, ils la gâtent souvent 

Pour la vouloir outrer et pousser trop avant. 

Que cela vous soit dit en passant, mon beau-frère. 

Or. Oui, vous êtes sans doute un docteur qu’on révère ; 
Tout le savoir du monde est chez vous retiré ; 

Vous êtes le seul sage et le seul éclairé, 
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Un oracle, un Caton dans le siècle où nous sommes: 

Et près de vous ce sont des sots que tous les hommes. 
Clé. Je ne suis point, mon frère, un docteur révéré; 

Et le savoir chez moi n’est pas tout retiré. 

Mais, en un mot, je sais, pour toute ma science, 

Du faux avec le vrai faire la différence. 

Et comme je ne vois nul genre de héros 

Qui soit plus à priser que les parfaits dévots, 

Aucune chose au monde et plus noble et plus belle 

Que la sainte ferveur d’un véritable zèle ; 

Aussi ne vois-je rien qui soit plus odieux 

Que le dehors plâtré d'un zèle spécieux, 

Que ces francs charlatans, que ces dévots de place, 

De qui la sacrilége et trompeuse grimace 

Abuse impunément, et se joue, à leur gré, 

De ce qu'ont les mortels de plus saint et sacré ; 

Ces gens qui, par une âme à l’intérêt soumise, 

Font de dévotion métier et merchandise, 

Et veulent acheter crédit et dignités 

A prix de faux clins d’yeux et d’élans affectés ; 

Ces gens, dis-je, qu’on voit d’une ardeur non commune 

Par le chemin du ciel courir à leur fortune ; 

Qui, brûlants et priants, demandent chaque jour, 

Et préchent la retraite au milieu de la cour; 

Qui savent ajuster leur zéle avec leurs vices, 

Sont prompts, vindicatifs, sans foi, pleins d’artifices, 

Et pour perdre quelqu’un couvrent insolemment 

De l'intérêt du ciel leur fier ressentiment ; 

D’autant plus dangereux dans leur âpre colère, 

Qu'ils prennent contre nous des armes qu’on révère, 

Et que leur passion, dont on leur sait bon gré, 

Veut nous assassiner avec un fer sacré : 

De ce faux caractère on en voit trop paroître. 

Mais les dévots de cœur sont aisés à connoître. 

Notre siècle, mon frère, en expose à nos yeux 

Qui peuvent nous servir d’exemples glorieux. 

Regardez Ariston, regardez Périandre, 

Oronte, Alcidamas, Polydore, Clitandre ; 

Ce titre par aucun ne leur est débattu, 

Ce ne sont point du tout fanfarons de vertu ; 

On ne voit point en eux ce faste insupportable, 

Et leur dévotion est humaine, est traitable : 

Ils ne censurent point toutes nos actions, 

Ils trouvent trop d’orgueil dans ces corrections ; 

Et, laissant la fierté des paroles aux autres, 

C’est par leurs actions qu’ils reprennent les nôtres. 

L’apparence du mal a chez eux peu d’appui, 

Et leur âme est portée à juger bien d’autrui. 
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Point de cabale en eux, point d’intrigues à suivre : 
On les voit, pour tous soins, se mêler de bien vivre. 
Jamais contre un pécheur ils n’ont d’acharnement, 
Ils attachent leur haine au péché seulement, 
Et ne veulent point prendre, avec un zèle extrême, 
Les intérêts du ciel plus qu’il ne veut lui-même. 
Voilà mes gens, voilà comme il en faut user, 
Voilà l’exemple enfin qu’il se faut proposer. 
Votre homme, à dire vrai, n’est pas de ce modèle : 
C’est de fort bonne foi que vous vantez son zèle; 
Mais par un faux éclat je vous crois ébloui. 

Or Monsieur mon cher beau-frére, avez-vous tout dit? 


. Oui. 
Or. (s’en allant.) Je suis votre valet. 
Clé. De grâce, un mot, mon frère. 
Laissons là ce discours. Vous savez que Valère, 
Pour être votre gendre, a parole de vous. 


Clé. Vous aviez pris jour pour un lien si doux. 
Or. Tl est vrai. 
Clé, Pourquoi donc en différer la fête ? 
Or. Je ne sais. 
Clé. Auriez-vous autre pensée en tête ? 
Or. Peut-être. 
Clé, Vous voulez manquer à votre foi? 
Or. Je ne dis pas cela. 
Clé. Nul obstacle, je croi, 

Ne vous peut empêcher d’accomplir vos promesses. 

elon. 

Clé. Pour dire un mot faut-il tant de finesses ? 


Valère, sur ce point, me fait vous visiter. 
Or. Le ciel en soit loué ! 
Clé. Mais que lui reporter ? 
Or. Tout ce qu’il vous plaira. 
. Mais il est nécessaire 
De savoir vos desseins. Quels sont-ils donc ? 
Or. De faire 
Ce que le ciel voudra. 
cé, Mais parlons tout de bon. 
Valère a votre foi; la tiendrez-vous, ou non? 
. eu. 
Clé. (seul.) Pour son amour je crains une disgrace, 
Et je dois l’avertir de tout ce qui se passe. 
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ACTE SECOND. 
SCENE I. 
Orgon, Mariane. 
Or. Mariane. 
Mar. Mon pére? 
Or Approchez, j’ai de quoi 


Vous parler en secret. 
Mar. (à Orgon qui regarde dans un cabinet.) 
Que cherchez-vous ? 
Or. Je voi 
Si quelqu'un n’est point là qui pourroit nous entendre, 
Car ce petit endroit est propre pour surprendre. 
Or sus, nous voilà bien. J’ai, Mariane, en vous 
Reconnu de tout temps un esprit assez doux. 
Et de tout temps aussi vous m’avez été chére. 
Mar. Je suis fort redevable à cet amour de père. 
Or. C’est fort bien dit, ma fille: et, pour le mériter, 
Vous devez n’avoir soin que de me contenter. 
Mar. C’est où je mets aussi ma gloire la plus haute. 
Or. Fort bien. Que dites-vous de Tartuffe notre hôte ? 
Mar. Qui? moi? 
Vous. Voyez bien comme vous ré- 
pondrez. 
Mar. Hélas ! j’en dirai, moi, tout ce que vous voudrez. 


SCENE II. 


Orgon, Mariane ; Dorine, (entrant doucement, et se tenant 
derrière Orgon, sans étre vue.) 


Or. C’est parler sagement . . . Dites-moi donc, ma fille, 
Qu’en toute sa personne un haut mérite brille, 
Qu’il touche votre cceur, et qu’il vous seroit doux 
De le voir, par mon choix, devenir votre époux. 
Hé! 


Mar. Hé ! 

Or. Qu’est-ce ? 

Mar. Plait-il ? 

Or. Quoi? 

Mar. | Me suis-je méprise ? 


Or. Comment ? 
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Mar. Qui voulez-vous, mon père, que je dise 
Qui me touche le cœur, et qu’il me seroit doux 
De voir, par votre choix, devenir mon époux ? 

Or. Tartuffe. 

Mar. Tl n’en est rien, mon père, je vous jure. 
Pourquoi me faire dire une telle imposture ? 

Or. Mais je veux que cela soit une vérité ; 
Et c’est assez pour vous que je l’aie arrêté. 

Mar. Quoi! vous voulez, mon père . . . ? 

. Oui, je prétends, ma fille, 
Unir, par votre hymen, Tartuffe à ma famille. 
Il sera votre époux, j’ai résolu cela ; 
[ Appercevant Dorine. 

Et comme sur vos vœux je . . . Que faites-vous là ? 
La curiosité qui vous presse est bien forte, 
Ma mie, à nous venir écouter de la sorte. 

Dor. Vraiment, je ne sais pas si c’est un bruit qui part 
De quelque conjecture, ou d’un coup de hasard ; 
Mais de ce mariage on m’a dit la nouvelle, 
Et j’ai traité cela de pure bagatelle. 

Or. Quoi donc! la chose est-elle incroyable? 

Dor. A tel point. 
Que vous-méme, monsieur, je ne vous en crois point. 

Or. Je sais bien le moyen de vous le faire croire. 

Dor. Oui! oui! vous nous contez une plaisante histoire ! 

Or. Je conte justement ce qu’on verra dans peu. 


ACTE TROISIEME. 


SCENE V. 
Orgon, Elmire, Damis, Tartuffe. 


Damis. Nous allons régaler, mon pére, votre abord 
D'un incident tout frais qui vous surprendra fort. 
Vous étes bien payé de toutes vos caresses, 

Et monsieur d’un beau prix reconnoit vos tendresses. 
Son grand zéle pour vous vient de se déclarer : 

Il ne va pas à moins qu’à vous déshonorer ; 

Et je l’ai surpris là qui faisoit à madame 

L’injurieux aveu d’une coupable flamme. 

Elle est d’une humeur douce, et son cœur trop discret 
Vouloit à toute force en garder le secret ; 

Mais je ne puis flatter une telle impudence, 

Et crois que vous la taire est vous faire une offense. 

Elm. Oui, je tiens que jamais de tous ces vains propos 
On ne doit d’un mari traverser le repos ; 
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SCÈNE VII. 
Orgon, Tartuffe. 


‘Or. Offenser de la sorte une sainte personne ! 
Tar. O ciel, pardonne-lui comme je lui pardonne. 
(à Orgon.) 
Si vous pouviez savoir avec quel déplaisir 
Je vois qu’envers mon frère on tâche à me noircir . .. 

Or. Hélas ! | 

Tar. Le seul penser de cette ingratitude 
Fait souffrir à mon âme un supplice ei rude... 

L’horreur que j’en conçois . . . J’ai le cœur si serré 
Que je ne puis parler, et crois que j’en mourrai. 

Or. (courant tout en larmes à la porte par où il a chassé 
son fils.) Coquin, je me repens que ma main t’ait fait grâce, 
Et ne t’ait pas d’abord assommé sur la place. 

(à Tartuffe.) 
Remettez-vous, mon frère, et ne vous fâchez pas. 

Tar. Rompons, rompons le cours de ces facheux débats. 
Je regarde céans quels grands troubles j’apporte, 

Et crois qu’il est besoin, mon frére, que j’en sorte. 

Or. Comment! vous moquez-vous ? 

Tar. On m’y hait, et je voi 
Qu’on cherche & vous donner des soupcons de ma foi. 

Or. Qu’importe? Voyez-vous que mon cœur les écoute ? 

Tar. On ne manquera pas de poursuivre, sans doute; 
Et ces mêmes rapports qu’ici vous rejetez 
Peut-être une autre fois seront-ils écoutés. 

Or. Non, mon frère, jamais. 

Tar. Ah! mon frère, une femme 
Aisément d’un mari peut bien surprendre l’âme. 

Or. Non, non. 

Tar. Laissez-moi vite, en m’éloignant d’ici, 
Leur ôter tout sujet de m’attaquer ainsi. 

‘ Or. Non, vous demeurerez; il y va de ma vie. 

Tar. Hé bien! il faudra donc que je me mortifie. 

Pourtant, si vous vouliez ... 
Ah! 

Tar. Soit: n’en parlons plus. 
Mais je sais comme il faut en user là-dessus. 

L’honneur est délicat, et l’amitié m’engage 
A prévenir les bruits et les sujets d’ombrage. 
Je fuirai votre épouse, et vous ne me verrez ... 

Or. Non, en dépit de tous vous la frequenterez. 
Faire enrager le monde est ma plus grande joie ; 
Et je veux qu’à toute heure avec elle on vous voie. 
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Ce n’est pas tout encor : pour les mieux braver tous, 
Je ne veux point avoir d’autre héritier que vous ; 
Et je vais, de ce pas, en fort bonne manière, 
Vous faire de mon bien donation entière. 
Un bon et franc ami, que pour gendre je prends, 
M’est bien plus cher que dis, que femme, et que parents. 
N’accepterez-vous pas ce que je vous propose ? 
Tar. La volonté du ciel soit faite en toute chose ! 
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Or. Le pauvre homme! Allons vite en dresser un écrit: 


Et que puisse l’envie en crever de dépit! 


ACTE QUATRIÈME. 


SCENE I. 


Cléante, Tartuffe. 


Clé. Oui, tout le monde en parle, et vous m’en pouvez 


croire. 
L’éclat que fait ce bruit n’est point à votre gloire ; 
Et je vous ai trouvé, monsieur, fort à propos 
Pour vous en dire net ma pensée en deux mots. 
Je n’examine point à fond ce qu’on expose ; 
Je passe là-dessus, et prends au pis la chose. 
Supposons que Damis n’en ait pas bien usé, 
Et que ce soit à tort qu’on vous ait accusé ; 
N’est-il pas d’un chrétien de pardonner l’offense, 
Et d’éteindre en son cœur tout désir de vengeance ? 
Et devez-vous souffrir, pour votre démêlé, 
Que du logis d’un père un fils soit exilé ? 
Je vous le dis encore, et parle avec franchise, 
Il n’est petit ni grand qui ne s’en scandalise ; 
Et, si vous m’en croyez, vous pacifierez tout, 
Et ne pousserez point les affaires à bout. 
Sacrifiez à Dieu toute votre colère, 
Et remettez le fils en grâce avec le père. 

Tar. Hélas! je le voudrois, quant à moi, de bon cœur ; 
Je ne garde pour lui, monsieur, aucune aigreur ; 
Je lui pardonne tout ; de rien je ne le blâme, 

Et voudrois le servir du meilleur de mon âme : 
Mais l'intérêt du ciel n’y sauroit consentir ; 

Et, s’il rentre céans, c’est à moi d’en sortir. 
Après son action, qui n’eut jamais d’égale, 

Le commerce entre nous porteroit du scandale : 
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SCENES DE L’AVARE. 


(MOLIERE.) 


ACTE PREMIER. 
SCENE II. 


Cléante, Elise. 


Clé. Je suis bien aise de vous trouver seule, ma sœur; 
et je brûlois de vous parler, pour m’ouvrir à vous d'un 
secret. 

Elise. Me voilà prête à vous ouir, mon frère. Qu’aver- 
vous à me dire ? . ; 

Clé. Bien des choses, ma sceur, enveloppées dans un mot. 
J’aime. 

Élise. Vous aimez ? : 

Clé. Oui, jaime. Mais, avant que d’aller plus loin, je 
sais que je dépends d’un père, et que le nom de fils me 
soumet à ses volontés ; que nous ne devons point e 
notre foi sans le consentement de ceux dont nous tenons le 
jour; que le ciel les a faits les maîtres de nos vœux, et qu'il 
nous est enjoint de n’en disposer que par leur conduite ; que, 
n’étant prévenus d’aucune folle ardeur, ils sont en état de se 
tromper bien moins que nous, et de voir beaucoup mieux ce 
qu nous est propre; qu’il en faut plutôt croire les lumières 

e leur prudence que l’aveuglement de notre passion; et 
que l’emportement de la jeunesse nous entraine le plus 
souvent dans des précipices fâcheux. Je vous dis tout 
cela, ma sœur, afin que vous ne vous donniez pas la peine 
de me le dire ; car enfin mon amour ne veut rien écouter, et 
je vous prie de ne me point faire de remontrances. | 

Élise. Vous êtes-vous engägé, mon frère, avec celle que 
vous aimez ? 

Clé. Non; mais j’y suis résolu: et je vous conjure, en- 
core une fois, de ne me point apporter de raisons pour m’en 
dissuader. 

Elise. Suis-je, mon frére, une si étrange personne? 

Clé. Non, ma sœur; mais vous n’aimez pas. Vous igno- 
rez la douce violence qu’un tendre amour fait sur nos cœurs, 
et j’appréhende votre sagesse. 

Elise. Hélas! mon frère, ne parlons point de ma 
I] n’est personne qui n’en manque, du moins une fois en sa 
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La Fi. Hé! que nous importe que vous en ayez ou que 
vous n’en ayez pas, si c’est pour nous la même chose ? 

Har. (levant la main pour donner un souflet à la Flèche.) 
Tu fais le raisonneur! Je te baillerai de ce raisonnement-ci 
par les oreilles. Sors d’ici, encore une fois. 

La Fi. Hé bien! je sors. 

Har. Attends. Ne m’emportes-tu rien? 

La Fi. Que vous emporterois-je ? 

Har. Viens ça que je voie. Montre-moi tes mains. 

La Fi. Les voilà. 

Har. Les autres. 

La Fil. Les autres? 

Har. Oui. 

La Fil. Les voila. 

Har. (montrant le haut-de-chausses de la Fléche.) N’as-tu 
rien mis ici dedans ? 

La Fl. Voyez vous-même. 

Har. (tâtant le bas des hauts-de-chausses de la Flèche.) 
Ces grands hauts-de-chausses sont propres à devenir les re- 
celeurs des choses qu’on dérobe, et je voudrois qu’on en eût 
fait pendre quelqu’un. 

La Fl. (à part.) Ah! qu’un homme comme cela mériteroit 
bien ce qu’il craint ! et que j’aurois de joie à le voler ! 

Har. Hé? 

La Fil, Quoi? 

Har. Qu’est-ce que tu parles de voler? 

La Fl. Je dis que vous fouillez bien par-tout pour voir si 
je vous ai volé. 

Har. C’est ce que je veux faire. (Harpagon fouille dans 
les poches de la Fhche) 

a F1. (à part.) La peste soit de l’avarice et des ava- 
ricieux. 

Har. Comment? que dis-tu? 

La Fi. Ce que je dis? 

Har. Oui. Qu’est-ce que tu dis d’avarice et d’avari- 
cieux ? 

La F1. Je dis que la peste soit de l’avarice et des avari- 
cieux ? 

Har. De qui veux-tu parler? 

La Fl. Des avaricieux. 

Har. Et qui sont-ils, ces avaricieux ? 

La Fi. Des vilains et des ladres. 

Har. Mais qui est-ce que tu entends par-là ? 

La Fl. De quoi vous mettez-vous en peine ? 

Har. Je me mets en peine de ce qu’il faut. 

La Fl. Est-ce que vous croyez que je veux parler de 
vous ? 

Har. Je crois ce que je crois; mais je veux que tu me 
dises à qui tu parles quand tu dis cela. 

¥ 2 
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La Fl. Je parle . . . Je parle à mon bonnet. 

Har. Et moi, je pourrois bien parler à ta barrette. 

La Fl. M’empécherez-vous de maudire les avaricieux ? 

Har. Non; mais je t’empécherai de jaser et d’être inso- 
lent : tais-toi. 

La Fi. Je ne nomme personne. 

Har. Je te rosserai, si tu parles. 

La Fi. Qui se sent morveux, qu’il se mouche. 

Har. Te tairas-tu ? 

La Fi. Oui, malgré moi. 

Har. Ah! ah! 

La Fl. (montrant à Harpagon une poche de son justas- 
corps.) Tenez, voilà encore une poche. Etes-vous satis- 
ait ? 

Har. Allons, rends-le moi sans te fouiller. 

La Fl. Quoi? 

Har. Ce que tu m’as pris. 

La Fi. Je ne vous ai rien pris du tout. 

Har. Assurément? 

La F1. Assurément. 

Har. Adieu. Va-t’-en à tous les diables. 

La Fl. (à part.) Me voilà fort bien congédié ! 

Har. Je te le mets sur ta conscience au moins. 


SCENE Iv. 
Harpagon, (seul.) 


Voilà un pendard de valet qui m’incommode fort; et je 
ne me plais point a voir ce chien de boiteux-la. Certes, ce 
n’est pas une petite peine que de garder chez soi une grande 
somme d’argent ; et bien heureux qui a tout son fait bien 
placé, et ne conserve seulement que ce qu’il faut pour sa 
dépense. On n’est pas peu embarrassé à inventer dans toute 
une maison une cache fidèle; car, pour moi, les coffres-forts 
me sont suspects, et je ne veux jamais m’y fier: je les tiens 
justement une franche amorce à voleurs ; et c’est toujours 
la première chose que l’on va attaquer. 


SCENE V. 


Harpagon ; Elise et Cléante, ( parlant ensemble, et restant 
dans le fond du théâtre.) 


Har. (se croyant seul.) Cependant je ne sais si j’aurai bien 
fait d’avoir enterré dans mon jardin dix mille écus qu’on me 
rendit hier. Dix mille écus en or, chez soi, est une somme 
assez... (à part, appercevant Elise et Cléante.) O ciel! je 
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crois i en raisonnant tout le 
ay geen se 

mon père. 
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| mune: 
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nd eu ae on que vous 
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Nous n’entrons point dans vos affaires, 
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en ont menti. RE men faux; et ce sont des 
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autre aucun lieu de vous plaindre de tout ce que je pré- 
ads faire; et pour commencer par un bout, (à Cléante,) 
rez-vous vu, dites-moi, une jeune personne appelée Mariane, 
ui ne loge pas loin d’ici ? 

Clé. Oui, mon père. 

Har. Et vous ? 

Elise. J’en ai oui parler. 

Har. Comment, mon fils, trouvez-vous cette fille? 

Clé. Une fort charmante personne. 

Har. Sa physionomie? 

Clé. Tout honnête et pleine d’esprit. 

Har. Son air et sa manière ? 

Clé. Admirables, sans doute. 

Har. Ne croyez-vous pas qu’une fille comme cela méri- 
sroit assez que l’on songeat à elle ? 

Oui, mon père. 

Har. Que ce seroit un parti souhaitable ? 

Clé. Très souhaitable. 

Har. Qu'elle a toute la mine de faire un bon ménage ? 

Clé. Sans doute. 

Her. Et qu’un mari auroit satisfaction avec elle? 

Clé. Assurément. 

Har. Ilya une petite difficulté; c’est que j’ai peur qu’il 
*y ait pas, avec elle, tout le bien qu’on pourroit prétendre. 

Clé. Ah! mon pére, le bien n’est pas considérable lors- 
a’il est question d’épouser une honnête personne. 

Hear. Pardonnez-moi, pardonnez-moi. Mais ce qu’il ya 
dire, c’est que, si l’on n’y trouve pas tout le bien qu’on 
ruhaite, on peut tâcher de regagner cela sur autre chose. 

Clé. Cela s’entend. 

Har. Enfin je suis bien aise de vous voir dans mes sen- 
ments, car son maïntien honnéte et sa douceur m’ont gagné 
âme; et je suis résolu de l’épouser, pourvu que j’y trouve 
uelque bien. 

Clé. Hé! 

Har. Comment ? 

Clé. Vous êtes résolu, dites-vous ... 

Har. D'épouser Mariane. 

Clé. Qui? vous? vous? 

Har. Oui, moi, moi, moi. Que veut dire cela? 

Clé. Tl m’a pris tout-à coup un éblouissement, et je me 
etire d'ici. 

Har. Cela ne sera rien. Allez vite boire dans la cuisine 
m grand verre d’eau claire. 
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SCENE VII. 
Valère, Harpagon, Élise. 


Har. Ici, Valère. Nous t’avons élu pour nous dire qui 
a raison, de moi ou de ma fille. 

Va. C’est vous, monsieur, sans contredit. 

Har. Sais-tu bien de quoi nous parlons ? 

Va. Non; mais vous ne sauriez avoir tort, et vous êtes 
toute raison. 

Har. Je veux ce soir lui donner pour époux un homme 
aussi riche que sage; et la coquine me dit au nez qu’elle se 
moque de le prendre. Que dis-tu de cela ? 

Va. Ce que j’en dis? 

Har, Oui. 

Va. Hé! hé! 

Har. Quoi? 

Va. Je dis que, dans le fond, je suis de votre sentiment; 
et vous ne pouvez pas que vous n’ayez raison: mais aus 
n’a-t-elle pas tort tout-a-fait; et... 

Har. Comment! le seigneur Anselme est un parti con- 
sidérable ; c’est un gentilhomme qui est noble, doux, posé, 
sage et fort accommodé, et auquel il ne reste aucun enfant 
de son premier mariage. Sauroit elle mieux rencontrer? 

Va. Cela est vrai; mais elle pourroit vous dire que c’est 
un peu précipiter les choses, et qu’il faudroit au moms 
quelque temps pour voir si son inclination pourroit s’a- 
corder avec... 

Har, C’est une occasion qu’il faut prendre vite aux che- 
veux. Je trouve ici un avantage qu’ailleurs je ne trouverois 
pas, et il s’engage à la prendre sans dot. 

Va. Sans dot? 

Har. Oui. 

Va. Ah! je ne dis plus rien. Voyez-vous? voila une 
raison tout-à-fait convaincante ; il se faut rendre à cela. 

Har, C’est pour moi une épargne considérable. 

Va. Assurément, cela ne reçoit point de contradiction. 
Il est vrai que votre fille vous peut représenter que le mariage 
est une plus grande affaire qu’on ne peut croire; qu’il y va 
d’être heureux ou malheureux toute sa vie; et qu’un en- 
gagement qui doit durer jusqu’à la mort ne se doit jamais 
faire qu’avec de grandes précautions. 

Har. Sans dot! 

Va. Vous avez raison. Voila qui décide tout, cela s’en- 
tend. Il y a des gens qui pourroient vous dire qu’en de 
telles occasions l’inclination dune fille est une chose, sans 
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doute, où l’on doit avoir de l'égard, et que cette grande in- 
égalité d’âge, d'humeur et de sentiments, rend un mariage 
sujet à des accidents très fâcheux. 

Har. Sans dot! | 

Va. Ah! iln’y a pas de réplique à cela, on le sait bien. 
Qui diantre peut aller là contre? Ce n’est pas qu’il n’y 
ait quantité de pères qui aimeroient mieux ménager la satis- 
faction de leurs filles que l’argent qu’ils pourroient donner ; 
qui ne les voudroient point sacrifier à l’intérêt, et cherche- 
roient, plus que toute autre chose, à mettre dans un mariage 
cette douce conformité qui sans cesse y maintient l’honneur, 
la tranquillité et la joie; et que... 

Har. Sans dot! 
= Va. Ilest vrai, cela ferme la bouche à tout. Sans dot! 
= Le moyen de résister à une raison comme celle-là ! 

Har. (à part, regardant du côté du jardin.) Ouais! il me 
semble que j'entends un chien qui aboie. N'est-ce point 
qu’on en voudroit à mon argent? (à Valère.) Ne bougez, 
je reviens tout-à-l’heure. 


1 


SCENE VIII. 


Elise, Valère. 


El. Vous moquez-vous, Valère, de lui parler comme 
vous faites? 

Va. C'est pour ne point l’aigrir, et pour en venir mieux 
à bout. Heurter de front ses sentiments est le moyen de 
tout gâter ; et il y a de certains esprits qu’il ne faut prendre 
qu’en biaisant, des tempéraments ennemis de toute résist- 
ance, des naturels rétifs que la vérité fait cabrer, qui toujours 
se roidissent contre le droit chemin de la raison, et qu'on ne 

mène qu’en tournant où l’on veut les conduire. Faites sem- 
blant de consentir à ce qu'il veut, vous en viendrez mieux à 
vos fins, et... 

El. Mais ce mariage, Valère? 

Va. On cherchera des biais pour le rompre. 
El. Mais quelle invention trouver, s’il se doit conclure 
ce soir ? 
Va. Il faut demander un délai, et feindre quelque ma- 
ladie. 

El. Mais on découvrira la feinte, si on appelle des mé- 
decins. 

Va. Vous moquez-vous? Y connoissent-ils quelque 
chose? Allez, allez, vous pourrez avec eux avoir quel mal 
il vous plaira; ils vous trouveront des raisons pour vous 
dire d’où cela vient. 

F5 
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Har. (seul) Ah! le brave garçon! voilà parler comme 
unoracle! Heureux qui peut avoir un domestique de la 
sorte ! 


ni 


ACTE SECOND. 
SCÈNE I. 


Cléante, La Flèche. 


HU... 


Clé. Ah! traître que tu es, où t’es-tu donc allé fourrer ? 
™ Ne t’avois-je pas donné ordre... ? 

Ia Fi. Oui, monsieur, je m’étois rendu ici pour vous 
attendre de pied ferme; mais monsieur votre père, le plus 
mal-gracieux des hommes, m’a chassé dehors malgré moi, 
et j’ai couru risque d’être battu. 

Clé. Comment va notre affaire? Les choses pressent 
plus que jamais. Depuis que je t’ai vu, jai découvert que 
mon pére est mon rival. 

La Fil. Votre père amoureux ? 

Clé. Oui; et j'ai eu toutes les peines du monde à lui 
cacher le trouble où cette nouvelle m a mis. 

La Fl. Lui, se mêler d'aimer! De quoi diable s‘avise-t- 
il? Se moque-t-il du monde? et l’amour a-t-il été fait pour 
des gens hâtis comme lui? 

Clé. Il a fallu pour mes péchés que cette passion lui soit 
venue en tête. 

La Fl. Mais par quelle raison lui faire un mystère de 
votre amour ? 

Clé. Pour lui donner moins de soupçon, et me conserver, 
au besoin, des ouvertures plus aisées pour détourner ce 
mariage. Quelle réponse t’a-t-on faite? | 

La Fl. Ma foi, monsieur, ceux qui empruntent sont bien 
malheureux ; et il faut essuyer d’étranges choses lorsqu'on 
est réduit à passer, comme vous, par les mains des fesse- 
Matthieu. 

Clé. L'affaire ne se fera point ? 

La Fl. Pardonnez-moi. Notre maître Simon, le courtier 
qu'on nous a donné, homme agissant et plein de zèle, dit 
qu'il a fait rage pour vous, et il assure que votre seule phy- 
sionomie lui a gagné le cœur. 

Clé. J'aurai les quinze mille francs que je demande ? 

La Fil. Oui, mais à quelques petites conditions qu'il 


faudra que vous acceptiez, si vous avez dessein que les choses 
se fassent. 
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SCENE IV. 
Frosine, Harpagon. 


Fro. Monsieur. 

Har. Attendez un moment, je vais revenir vous parler. 
(à part.) Il est à propos que je fasse un petit tour a mon 
argent. 


SCENE V. 
La Flèche, Frosine. 


La Fi. (sans voir Frosine.) L’aventure est tout-a-fait 
drôle. Il faut bien qu’il ait quelque part un ample magasin 
de hardes; car nous n’avons rien reconnu au mémoire que 
nous avons. 

Fro. Hé! c’est toi, mon pauvre la Flèche! D'où vient 
cette rencontre ? 

La Fl. Ah! ah! c’est toi, Frosine! Que viens-tu faire 
ici? 

Fro. Ce que je fais par-tout ailleurs; m’entremettre 
d’affaires; me rendre serviable aux gens, et profiter, du 
mieux qu’il m’est possible, des petits talents que je puis avoir. 
Tu sais que, dans ce monde, il faut vivre d’adresse, et qu’aux 
personnes comme moi le ciel n’a donné d'autres rentes que 
l'intrigue et que l’industrie. 

La Fl. As-tu quelque négoce avec le patron du logis? 

Fro. Oui; je traite pour lui quelque petite affaire dont 
j'espère une récompense. 

La Fl. Delui? Ah! ma foi, tu seras bien fine, si tu en 
tires quelque chose ; et je te donne avis que l’argent céans 
est fort cher. 

Fro. Il y a de certains services qui touchent merveilleuse- 
ment. 

La Fl. Je suis votre valet, et tu ne connois pas encore 
le seigneur Harpagon. Le seigneur Harpagon est de tous 
les humains l’humain le moins humain, le mortel de tous les 
mortels le plus dur et le plus serré. Il n’est point de ser- 
vice qui pousse sa reconnoBance jusqu’à lui faire ouvrir les 
mains. De la louange, de l’estime, de la bienveillance en 
paroles, et de l'amitié, tant qu’il vous plaira; mais de 
l'argent, point d’affaires. Il n’est rien de plus sec et de plus 
aride que ses bonnes grâces et ses caresses ; et donner est un 
mot pour qui il a tant d’aversion, qu'il ne dit jamais, Je 
vous donne, mais, Je vous préte le bon jour. 
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. vous aviez quelques bontés pour moi... Vous ne sauriez 
croire le plaisir qu’elle aura de vous voir., (Harpagon reprend 
“x air gat.) Ah! que vous lui plairez ! et que votre fraise à 
Pantique fera sur son esprit un effet admirable! Mais sur- 
« tout elle sera charmée de votre haut-de-chausses attaché au 
pourpoint avec des aiguillettes : c’est pour la rendre folle de 
‘+ vous; et un amant aiguilleté sera pour elle un ragoût 
= merveilleux. 
s: Har. Certes, tu me ravis de me dire cela. 
Fro. En vérité, monsieur, ce procés m’est d’une consé- 
=; quence tout-a-fait grande. (Harpagon reprend son air 
si sérieux.) Je suis ruinée si je le perds; et quelque petite 
= assistance me rétabliroit mes affaires... Je voudrois que 
vous eussiez vu le ravissement où elle étoit à m’enten 

: parler de vous. (Harpagon reprend un air gai.) La joie 
éclatoit dans ses yeux au récit de vos qualités; et je Vai 
Mise enfin dans une impatience extrême de voir ce mariage 
entiérement conclu. 

Har. ‘Tu m'as fait grand plaisir, Frosine; et je t’en ai, je 
te l’avoue, toutes les obligations du monde. 

Fro. Je vous prie, monsieur, de me donner le petit 
secours gue je vous demande. (Harpagon reprend encore 
son air sérieux.) Cela me remettra sur pied, et je vous en 
serai éternellement obligée. 

Har. Adieu. Je vais achever mes dépêches. 

Fro. Je vous assure, monsieur, que vous ne sauriez 
jamais me soulager dans un plus grand besoin. 

Har. Je mettrai ordre que mon carrosse soit tout prêt 
pour vous mener à la foire. 

Fro. Je ne vous importunerois pas, si je ne m’y voyois 
forcée par la nécessité. 

Har. Et j’aurai soin qu’on soupe de bonne heure pour ne 
vous point faire malades. 

Fro. Ne me refusez pas la grâce dont je vous sollicite. 
Vous ne sauriez croire, monsieur, le plaisir que. . . 

Har. Je m’en vais. Voilà qu’on m'appelle. Jusqu’à 
tantôt. 

Fro. (seule.) Que la fièvre te serre, chien de vilain, à tous 
les diables! Le ladre a été ferme à toutes mes attaques. 
Mais il ne me faut pas pourtant quitter la négociation; et 
j'ai l’autre côté, en tout cas, d’où je suis assurée de tirer 
bonne récompense, 
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côté de la muraille, et présentez toujours le dévant au 

monde. 

(à Brindavoine, en lui montrant comme il doit mettre son 
chapeau au devant de son pourpoint pour cacher la tdche 
dhuile.) 

Et vous, tenez toujours votre chapeau ainsi, lorsque vous 

servirez. 


SCENE III. 
Harpagon, Cléante, Elise, Valère, Maître Jacques. 


Har. Pour vous, ma fille, vous aurez l’œil sur ce que l’on 
desservira, et prendrez garde qu’il ne s'en fasse aucun dégât. 
Cela sied bien aux filles. Mais cependant préparez-vous à 
bien recevoir ma maîtresse, qui vous doit venir visiter, et 
vous mener avec elle à la foire. Entendez-vous ce que je 
vous dis? 

Elise. Oui, mon père. 


SCENE IV. 


Harpagon, Cléante, Valère, Maître Jacques. 


Har. Et vous, mon fils le damoiseau, à qui j’ai la bonté 
de pardonner l’histoire de tantôt, ne vous allez pas aviser 
non plus de lui faire mauvais visage. 

Clé. Moi, mon père? mauvais visage? Et par quelle 
raison ? 

Har. Mon dieu! nous savons le train des enfants dont 
les pères se remarient, et de quel ceil ils ont coutume de 
regarder ce qu’on appelle belle-mère. Mais si vous 
souhaitez que je perde le souvenir de votre dernière fredaine, 
je vous recommande sur-tout de régaler d’un bon visage 
cette personne-la, et de lui faire enfin tout le meilleur accueil 
qu’il vous sera possible. 

Clé. A vous dire le vrai, mon père, je ne puis pas vous 
promettre d’être bien aise qu’elle devienne ma belle-mère ; 
ie mentirois si je vous le disois : mais pour ce qui est de la 
bien recevoir, et de lui faire bon visage, je vous promets de 
vous obéir ponctuellement sur ce chapitre. 

Har. Prenez-y garde, au moins. 

Clé. Vous verrez que vous n’aurez pas sujet de vous en 
plaindre. 

Har. Vous ferez sagement. 
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(Maître Jacques remet sa casaque.) 

Vous dites. . .? 

Har. Qu’il faut nettoyer mon carrosse, et tenir m 
chevaux tout prêts pour conduire à la foire. . . 

Me. Jac. Vos chevaux, monsieur! Ma foi, ils ne so 
point du tout en état de marcher. Je ne vous dirai poi 
qu’ils sont sur la litière, les pauvres bêtes n’en ont pois 
et ce seroit mal parler: mais vous leur faites observer d 
jeûnes si austères, que ce ne sont plus rien que des idées 
des fantômes, des façons de chevaux. 

Har. Les voilà bien malades! ils ne font rien. 

Me. Jac. Et pour ne faire rien, monsieur, est-ce qu’ll : 
faut rien manger? Il leur vaudroit bien mieux, les pauvr 
animaux, de travailler beaucoup, de manger de mêx 
Cela me fend le cœur, de les voir ainsi exténués; car ent 
j’ai une tendresse pour mes chevaux, qu’il me semble 
c’est moi-même, quand je les vois pâtir; je m'’ôte tous 
jours pour eux les choses de la bouche: et c’est être, ma 
sieur, d’un naturel trop dur, que de n’avoir nulle pitié | 
son prochain. 

Har. Le travail ne sera pas grand d'aller jusqu’à 
foire. 

Me. Jac. Non, monsieur, je n’ai point le courage del 
mener, et je ferois conscience de leur donner des coups! 
fouet en l’état où ils sont. Comment voudriez-vous qu 
trainassent un carrosse ? ils ne peuvent pas se trainer ew 
mêmes. 

. Val, Monsieur, j’obligerai le voisin le Picard à se charg 
de les conduire; aussi-bien nous fera-t-il ici besoin pot 
appréter le souper. 

Me. Jac. Soit. J’aime mieux encore qu’ils meurent sa 
la main d’un autre que sous la mienne. 

Val. Maître Jacques fait bien le raisonnable. 

Me. Jac. Monsieur lintendant fait bien le nécessaire. 

Har. Paix. 

Me. Jac. Monsieur, je ne saurois souffrir les flatteurs; ¢ 
je vois que ce qu’il en fait, que ses contrôles perpétuels su 
le pain et le vin, le bois, le sel et la chandelle, ne sont rie 
que pour vous gratter, et vous faire sa cour. J’enrage d 
cela, et je suis faché tous les jours d’entendre ce qu’on di 
de vous: car enfin je me sens pour vous de la tendresse, « 
dépit que j’en aie; et, après mes chevaux, vous êtes | 
personne que j’aime le plus. 

Har. Pourrois-je savoir de vous, maitre Jacques, ce qu 
l’on dit de moi? 

Me. Jac. Oui, monsieur, si j’étois assuré que cela ne vou 
fâchât point. 

Har. Non, en aucune façon. 
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Me. Jac. Pardonnez-moi; je sais fort bien que je vous 
mettrois en colère. 

Har. Point du tout: au contraire, c’est me faire plaisir, 
et je suis bien aise d'apprendre comme on parle de moi. 

e. Jac. Monsieur, puisque vous le voulez, je vous dirai 
franchement qu’on se moque par-tout de vous, qu’on nous 
jette de tous côtés cent brocards à votre sujet, et que l’on 
n’est point plus ravi que de vous tenir au cul et aux chaus- 
ses, et de faire sans cesse des contes de votre lésine. L’un 
dit que vous faites imprimer des almanachs particuliers, où 
vous faites doubler les quatre-temps et les vigiles, afin de 
profiter des jeûnes où vous obligez votre monde; l’autre, 

vous avez toujours une querelle toute prête à faire à vos 
valets dans le temps des étrennes, ou de four sortie d’avec 
vous, pour vous trouver une raison de ne leur donner rien : 
celui-là conte qu’une fois vous fites assigner le chat d’un de 
vos voisins, pour vous avoir mangé un reste de gigot de 
mouton; celui-ci, que l’on vous surprit une nuit en venant 
dérober vous-même l’avoine de vos chevaux, et que votre 
cocher, qui étoit celui d’avant moi, vous donna dans l’ob- 
scurité je ne sais combien de coups de bâton, dont vous ne 
voulûtes rien dire. Enfin, voulez-vous que je vous dise ? 
on ne sauroit aller nulle part où l’on ne vous entende accom- 
moder de toutes pièces : vous êtes la fable et la risée de tout 
le monde ; et jamais on ne parle de vous que sous les noms 
d’avare, de ladre, de vilain, et de fesse-Matthieu. 

Har. (en battant maître Jacques.) Vous êtes un sot, un 
uin, et un impudent. 

e. Jac. Hé bien! ne l’avois-je pas deviné? Vous ne 
m’avez pas voulu croire. Je vous avois bien dit que je vous 
facherois de vous dire la vérité. 

Har. Apprenez à parler. 


SCÈNE IX. 
Harpagon, Mariane, Frosine. 


Har. (à Mariane.) Ne vous offensez pas, ma belle, si je 
viens à vous avec des lunettes. Je sais que vos appas frap- 
pent assez les yeux, sont assez visibles d’eux-mêmes, et qu'il 
n’est pas besoin de lunettes pour les appercevoir: mais 
enfin c’est avec des lunettes qu’on observe les astres; et je 
maintiens et garantis que vous êtes un astre, mais un astre, 
le plus bel astre qui soit dans le pays des astres. ..  Frosine, 
elle ne répond mot, et ne témoigne, ce me semble, aucune 
joie de me voir. | 

Fro. C’est qu'elle est encore toute surprise: et puis lea 

G 
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Har. (bas, à son fils.) Ah! traître! 
Clé. (à Mariane.) Vous voyez qu’il se désespère. 
Har. (bas, à son fils en le menaçant.) Bourreau que tu 


Clé. Mon père, ce n’est pas ma faute: je fais ce que 
e puis pour l’obliger à le garder; mais elle est ob- 

Har. (bas, à son fils, avec emportement.) Pendard ! 

Clé. Vous êtes cause, madame, que mon père me que- 


elle. 
Har. (bas, à son fils, avec les mêmes gestes.) Le coquin ! 
Clé. (à Mariane.) Vous le ferez tomber malade. De 
rrâce, madame, ne résistez pas davantage. 
Fro. (à Mariane.) Mon dieu! que de façons! Gardez la 
e, puisque monsieur le veut. 
ar. (à Harpagon.) Pour ne vous point mettre en colère, 
e la garde maintenant ; et je prendrai un autre temps pour 
rous la rendre. 


SCÈNE XIII. 


Harpagon, Mariane, Élise, Cléante, Valère, Frosine, Brin- 
davoine. 


Brin. Monsieur, il y a là un homme qui veut vous par- 


Har. Dis-lui que je suis empéché, et qu’il revienne une 
autre fois. 

Brin. Il dit qu’il vous apporte de l’argent. 

Har. (à Mariane.) Je vous demande pardon, je reviens 
tout à l’heure. 


ACTE QUATRIÈME. 


SCENE VI. 


Cléante, La Flèche. 


La Fl. (sortant du jardin avec une cassette.) Ah! mon- 
sieur, que je vous trouve à propos! Suivez-moi vite. 
Clé. Qu’y a t-il? 
La Fi. Suivez-moi, vous dis-je ; nous sommes bien. 
. G 2 
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Clé. Comment ? 

La Fl. Voici votre affaire. 

Clé. Quoi? 

La Fl. J’ai guigné ceci tout le jour. 

Clé. Qu’est-ce que c’est ? 

La F1. Le trésor de votre père, que j’ai attrapé. 

Clé. Comment as-tu fait ? 

La Fi. Vous saurez tout. Sauvons-nous, je l’entends 
crier. 


SCENE VII. 
Harpagon, (criant au voleur dès le jardin.) 


Au voleur ! au voleur! à l’assassin! au meurtrier! Jus 
tice, juste ciel! Je suis perdu, je suis assassiné ; on ms 
coupé la gorge, on m’a dérobé mon argent. Qui 
être? Qu’est-il devenu? Où est-il? Où se cache-t-il? 
Que ferai-je pour le trouver? Où courir? Où ne pus 
courir? N’est-il point là? N’est-ilpointici? Qui est-ce! 
Arrête. (à lui-même, se prenant par le bras.) Rends-md 
mon argent, coquin. .. Ah! c’est moi... Mon esprit at 
troublé, et j’ignore où je suis, qui je suis, et ce que je fes 
Hélas ! mon pauvre argent, mon pauvre argent, mon cha 
ami, on m’a privé de toi! et, puisque tu m’es enlevé, ja 
perdu mon support, ma consolation, ma joie; tout est fm 
pour moi, et je n’ai plus que faire au monde! Sans toil 
m’est impossible de vivre. C’en est fait; je n’en puis plus, 
je me meurs, je suis mort, je suis enterré. N’y a-t-il 
sonne qui veuille me ressusciter, en me rendant mon ch« 
argent, ou en m’apprenant qui l’a pris? Hé! que dits 
vous? Ce n’est personne. II faut, qui que ce soit qui si 
fait le coup, qu’avec beaucoup de soin on ait épié Pheure; 
et l’on a choisi justement le temps que je parlois à mon 
traître de fils. Sortons. Je veux aller quérir la justice, & 
faire donner la question à toute ma maison, à servantes,i 
valets, à fils, à fille, et à moi aussi. Que de gens assen- 
blés! Je ne jette mes regards sur personne qui ne me 
donne des soupçons, et tout me semble mon voleur. Hé! 
de quoi est-ce qu’on parle là? de celui qui m’a dérobé? 
Quel bruit fait-on là-haut? est-ce mon voleur qui y est! 
De grâce, si l’on sait des nouvelles de mon voleur, je supplie 
ue l’on m’en dise. N’est-il point caché là parmi vous? 
iis me regardent tous, et se mettent à rire. Vous verre 
qu’ils ont part, sans doute, au vol que l’on m’a fait. Allons 
vite, des commissaires, des archers, des prévôts, des juges, 
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mauvaises mains. Je suis d’une condition à ne hn point 
faire de tort; et il n’y a rien en tout ceci que je ne puise 
bien réparer. 

Har. C’est bien mon intention, et que tu me restitues ce 
que tu m’as ravi. 

Val. Votre honneur, monsieur, sera pleinement satisfait. 

Har. I n’est pas question d’honneur là-dedans. Mais, 
dis-moi, qui t’a porté à cette action ? 

Val. Hélas! me le demandez-vous ? 

Har. Oui, vraiment, je te le demande. 

Val. Un dieu qui porte les excuses de tout ce qu’il fat 
faire—l’Amour. 

Har. L'Amour! 

Val. Oui. 

Har. Bel amour! bel amour, ma foi! l’amour de me 
louis d’or! 

Val. Non, monsieur, ce ne sont point vos richesses qu 
m'ont tenté, ce n’est pas cela qui m’a ébloui ; et je proteste 
de ne prétendre rien à tous vos biens, pourvu que vous m 
laissiez celui que j’ai. 

Har. Non ferai, de par tous les diables ; je ne te le laisse 
rai pas. Mais voyez quelle insolence, de vouloir retenir k 
vol qu’il m’a fait ! 

al. Appelez-vous cela un vol? 

Har. Si je l'appelle un vol! un trésor comme celui-là ! 

Val. C’est un trésor, il est vrai, et le plus précieux qu 
vous ayez, sans doute; mais ce ne sera pas le perdre que de 
me le laisser. Je vous le demande à genoux, ce trésor 
plein de charmes; et pour bien faire il fant que vous me 
Paccordiez. 

Har. Je n’en ferai rien. Qu’est-ce à dire, cela ? 

Val. Nous nous sommes promis une foi mutuelle, ¢ 
avons fait serment de ne nous point abandonner. 

Har. Le serment est admirable, et la promesse plaisante! 

Val. Oui, nous nous sommes engagés d’être l’un à l’autre 
à jamais. 

Har. Je vous en empêcherai bien, je vous assure. 

Val. Rien que la mort ne nous peut séparer. 

Har. C’est être bien endiablé après mon argent ! 

Val. Je vous ai déjà dit, monsieur, que ce n’étoit poi 
l'intérêt qui m’avoit poussé à faire ce que j’ai fait. Mon 
cœur n’a point agi par les ressorts que vous pensez, et un 
motif plus noble m’a inspiré cette résolution. 

Har. Vous verrez que c’est par charité chrétienne qu'il 
veut avoir mon bien. Mais j’y donnerai bon ordre; et la 
justice, pendard effronté, me va faire raison de tout. 

Val. Vous en userez comme vous voudrez, et me voila 
prêt à souffrir toutes les violences qu’il vous plaira: mais je 
vous prie de croire au moins que, sil y a du mal, ce n’est 
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que moi qu’il en faut accuser, et que votre fille, en tout ceci, 
mest aucunement coupable. 

Har. Je le crois bien, vraiment : il seroit fort étrange que 
ma fille eût trempé dans ce crime. Mais je veux ravoir mon 
, et que tu me confesses en quel endroit tu me las 
enlevée. 


Val. Moi? je ne l’ai point enlevée; et elle est encore chez 
vous. 

Har. (à part.) O ma chère cassette! (haut.) Elle n’est 
point sortie de ma maison ? 

Val. Non, monsieur. 

Har. Hé! dis-moi un peu; tu n’y as point touché? 

Val. Moi, y toucher! Ah! vous lui faites tort, aussi 
bien qu’à moi; et c’est d’une ardeur toute pure et respec- 
tueuse que j’ai brûlé pour elle. 

Har. (à part.) Brûlé pour ma cassette ! 

Val. J’aimerois mieux mourir que de lui avoir fait pa- 
roître aucune pensée offensante ; elle est trop sage et trop 
honnête pour cela. 

Har. (à part.) Ma cassette trop honnête ! 

Val. Tous mes desirs se sont bornés à jouir de sa vue; et 
rien de criminel n’a profané la passion que ses beaux yeux: 
m'ont inspirée. 

Har. (à part.) Les beaux yeux de ma cassette! Il parle 
d’elle comme un amant d’une maîtresse. 

Val. Dame Claude, monsieur, sait la vérité de cette aven- 
ture ; et elle vous peut rendre témoignage. . . 

Har. Quoi! ma servante est complice de l’affaire ? 

Val. Oui, monsieur, elle a été témoin de notre engage- 
ment ; et c’est après avoir connu l’honnéteté de ma flamme, 
qu’elle m’a aidé à persuader votre fille de me donner sa foi, 
et de recevoir la mienne. 

Har. Hé! (à part.) Est-ce que la peur de la justice le 
fait extravaguer? (à Valère.) Que nous brouilles-tu ici de 
ma fille? 

Val. Je dis, monsieur, que j’ai eu toutes les peines du 
monde à faire consentir sa pudeur à ce que vouloit mon 
amour. 

Har. La pudeur de qui ? 

Val. De votre fille; et c’est seulement depuis hier qu’elle 
a pu se résoudre à nous signer mutuellement une promesse 
de mariage. 

Har. Ma fille t’a signé une promesse de mariage ? 

Val. Oui, monsieur, comme de ma part je lui en ai signé 
une. 

Har. O ciel! autre disgrace ! 

Me. Jac. (au commissaire.) Écrivez, monsieur, écrivez. 

Har. Rengrégement de mal! surcroît de désespoir ! (au 
commissaire.) Allons, monsieur, faites le dû de votre charge, 
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et dressez-lui-moi son procès comme larron et comme 
suborneur. 

Me. Jac. Comme larron et comme suborneur. 

Val. Ce sont des noms qui ne me sont point dus; ¢ 
quand on saura qui je suis..... 


SCENE VI. 


Harpagon, Anselme, Elise, Mariane, Cléante, Valère, Frosiae, 
Commissaire, Mattre Jacques, La Flèche. 


Clé. Ne vous tourmentez point, mon père, et n’accusea 
personne. J’ai découvert des nouvelles de votre affaire; et 
je viens ici pour vous dire que, si vous voulez vous résoudre 
à me laisser épouser Mariane, votre argent vous sen 
rendu. 

Har. Où est-il ? 

Clé. Ne vous en mettez point en peine, il est en lieu dont 
je réponds, et tout ne dépend que de moi: c’est à vous de 
me dire à quoi vous vous déterminez; et vous pouves 
choisir, ou de me donner Mariane, ou de perdre votre 
cassette. 

Har. N’en a-t-on rien ôté ? 

Clé. Rien du tout. Voyez si c’est votre dessein de sov- 
scrire à ce mariage, et de joindre votre consentement à celui 
de sa mère, qui lui laisse la liberté de faire un choix entre 
nous deux. 

Mar. (à Cleante.) Mais vous ne savez pas que ce n’est pas 
assez que ce consentement, et que le ciel, (montrant Valère. 
avec un frère que vous voyez, vient de me rendre un pére 
(montrant Anselme.) dont vous avez à m’obtenir. 

An. Le ciel, mes enfants, ne me redonne point à vou 
pour être contraire à vos vœux. Seigneur Harpagon, vous 
jugez bien que le choix d’une jeune personne tombera surk 
fils plutôt que sur le père. Allons, ne vous faites point dire 
ce qu’il n’est pas nécessaire d’entendre; et consentez, ainé 
que moi, à ce double hyménée. 

Har. Il faut pour me donner conseil que je voie ma ca 
sette. 

Clé. Vous la verrez saine et entière. 

Har. Je n’ai point d’argent à donner en mariage à mes 
enfants. 

An. Hé bien, j’en ai pour eux ; que cela ne vous inquiète 

oint. 
P Har. Vous obligerez-vous à faire tous les frais de ces 
deux mariages ? 
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An. Oui, je m’y oblige. Etes-vous satisfait ? 
Har. Oui, pourvu que pour les noces vous me fassiez 
aire un habit. 


SCÈNES DU BOURGEOIS GENTILHOMME. 
(MOLIÈRE.) 
ACTE PREMIER. 


SCENE Il. 


M. Jourdain, en robe de chambre et en bonnet de nuit: Le 
Maître de Musique, Le Maître à Danser, L’ Élève du maître 
de musique, | Une Musicienne, Deux Musiciens, Danseurs, 


Deux Laquais. 


M. Jour. Hé bien, messieurs, qu’est-ce? Me ferez-vous 
roir votre petite drôlerie ? 

Le Ma. à Dan. Comment ! quelle petite drôlerie ? 

M. Jour. Hé! 1a... comment appelez-vous cela? votre 
prologue ou dialogue de chansons et de danse ? 

Ma. à Dan. Ah! ah! 

Le Ma. de Mus. Vous nous y voyez préparés. 

M. Jour. Je vous ai fait un peu attendre; mais c’est que 
je me fais habiller aujourd’hui comme les gens de qualité, et 
mon tailleur m’a envoyé des bas de soie que j’ai pensé ne 
mettre jamais. 

Le Ma. de Mus. Nous ne sommes ici que pour attendre 
votre loisir. 

M. Jour. Je vous prie tous deux de ne vous point en aller 
qu’on ne m’ait apporté mon habit, afin que vous me puissiez 
voir. 

Le Ma. à Dan. Tout ce qu’il vous plaira. 

M. Jour. Vous me verrez équipé comme il faut, depuis les 
pieds jusqu’à la tête. 

Le Ma. de Mus. Nous n’en doutons point. 

M. Jour. Je me suis fait faire cette indienne-ci. 

Le Ma. à Dan. Elle est fort belle. 

M. Jour. Mon tailleur m’a dit que les gens de qualité 
étoient camme cela le matin. 

G 5 
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Le Ma. de Mus. Cela vous sied à merveille. 

M. Jour. Laquais ! holà, mes deux laquais ! 

Pre. La. Que voulez-vous, monsieur ? 

M. Jour. Rien. C’est pour voir si vous m’entendez bien. 
(au maître de musique et au maître à danser.) Que dites-vous 
de mes livrées ? 

Le Ma. à Dan. Elles sont magnifiques. 

M. Jour. (entr’ouvrant sa robe, et faisant voir son haut-de- 
chausses étroit de velours rouge, et sa camisole de velours 
verd.) Voici encore un petit déshabillé pour faire le matin 
mes exercices. 

Le Ma. de Mus. Il est galant. 

M. Jour. Laquais ! 

Pre. La. Monsieur. 

M. Jour. L’autre laquais. 

Sec. La. Monsieur. 

M. Jour. (6tant sa robe de chambre.) Tenez ma robe. (as 
maître de musique et au maître à danser.) Me trouvez-vous 
bien comme cela ? 

Le Ma. à Dan. Fort bien. On ne peut pas mieux. 

M. Jour. Voyons un peu votre affaire. 

Le Ma. de Mus. Je voudrois bien aupavarant vous faire 
entendre un air (montrant son élève.) qu’il vient de composer 
pour la sérénade que vous m’avez demandée. (C’est un de 
mes écoliers, qui a pour ces sortes de choses un talent 
admirable. 

M. Jour. Oui: mais il ne falloit pas faire faire cela par un 
écolier; et vous n’étiez pas trop bon vous-même pour 
cette besogne-là. 

Le Ma. de Mus. Tl ne faut pas, monsieur, que le nom 
d’écolier vous abuse. Ces sortes d’écoliers en savent autant 
que les plus grands maîtres ; et l’air est aussi beau qu’il s’en 
puisse faire. Ecoutez seulement. 

M. Jour. (à ses laquais,) Donnez-moi ma robe pour mieux 
entendre. . . Attendez, je crois que je serai mieux sans 
robe... Non, redonnez-la moi; cela ira mieux. 

La Musictenne. 
Je languis nuit et jour, et mon mal est extréme 
Depuis qu’à vos rigueurs vos beaux yeux m’ont soumis ; 
Si vous traitez ainsi, belle Iris, qui vous aime, 
Hélas ! que pourriez-vous faire à vos ennemis ? 

M. Jour. Cette chanson me semble un peu lugubre; elle 
endort; et je voudrois que vous la pussiez un peu ragail- 
lardir par-ci par-là. 

Le Ma. de Mus. Il faut, monsieur, que lair soit accom- 
modé aux paroles. : 

M. Jour. On m’en apprit un tout-à-fait joli il y a quelque 
temps. Attendez... la... Comment est-ce qu’il dit? 

Le Ma. à Dan. Pax ma foi, je ne sais, 


MORCEAUX CHOISIS. 131 


M. Jour. Tl y a du mouton dedans. 
Le Ma. à Dan. Du mouton ? 
M. Jour. Oui. Ah! (I chante.) 


Je croyois Jeanneton 

Aussi douce que belle; 

Je croyois Jeanneton 

Plus douce qu’un mouton. 

Hélas! hélas! elle est cent fois, 

Mille fois plus cruelle 

Que n’est le tigre aux bois. 
N’est-il pas joli ? 

Le Ma. de Mus. Le plus joli du monde. 

Le Ma. à Dan. Et vous le chantez bien. 

M. Jour. C’est sans avoir appris la musique. 

Le Ma. de Mus. Vous devriez l’apprendre, monsieur, 
comme vous faites la danse. Ce sont deux arts qui ont une 
étroite liaison ensemble. | 

Le Ma. à Dan. Et qui ouvrent l'esprit d’un homme aux 
belles choses. 

M. Jour. Est-ce que les gens de qualité apprennent aussi 
la musique ? 

Le Ma. de Mus. Oui, monsieur. 

M. Jour. Je l’apprendrai donc. Mais je ne sais quel temps 
je pourrai prendre; car, outre le maître d’armes qui me 
montre, j'ai arrêté encore un maître de philosophie, qui doit 
commencer ce matin. 

Le Ma. de Mus. La philosophie est quelque chose; mais 
la musique, monsieur, la musique... 

Le Ma. à Dan. La musique et la danse... La musique 
et la danse, c’est-là tout ce qu’il faut. 

Le Ma de Mus. Il n’y a rien qui soit si utile dans un état 
que la musique. 

Le Ma. à Dan. I] n’y a rien qui soit si nécessaire aux 
hommes que la danse. 

Le Ma. de Mus. Sans la musique un état ne peut sub- 
sister. 

Le Ma. à Dan. Sans la danse un homme ne sauroit rien 
faire. 

Le Ma. de Mus. Tous les désordres, toutes les guerres 
qu’on voit dans le monde, n’arrivent que pour n’apprendre 
pas la musique. 

Le Ma. à Dan. Tous les malheurs des hommes, tous les 
revers funestes dont les histoires sont remplies, les bévues 
des politiques, les manquements des grands capitaines, tout 
cela n’est venu que faute de savoir danser. 

M. Jour. Comment cela? 

Le Ma. de Mus. La guerre ne vient-elle pas d’un manque 
d’union entre les hommes ? 
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Le Ma. de Mus. Vous faites des merveilles, 

Le Ma. d'Armes. Je vous Vai déjà dit, tout le secret des 
armes ne consiste qu'en deux choses; à donner, et à ne 
ones “pl nr 

démonstrative, il est AT So 1 
Penge votre’ ennemi de la liga de 
5 ce qui ne dépend seulement que d’un petit 
Tourer dome on eh dedans, où en hors. 

M. Jour. De cette façon donc un homme, sans avoir 
cœur, est sûr de tuer son homme, et de n’être point 
? 


Le Ma, d’Armes, Sans doute. N’en vites-vous pas la dé- 
tion ? 


M. Jour. Oui. 
_ Le Ma. d'Armes. Et c’est en quoi Yon voit de quelle con 
nous autres nous devons étre dans un état, et 
ao la science des armes l'emporte hautement sur 
D nr putes comme Hein, la mu- 


ÉTÉ à Dan. Tout beau! monsieur le tireur d'armes, ne 
de la danse qu'avec respect. 
Le Ma. de Mus. Apprenez, je vous prie, à mieux traiter 
Vexcellence de la musique. 
Le Ma. d'Armes. Vous êtes de plaisantes gens, de vouloir 
vos sciences à la mienne ! 
Le Ma. de Mus. FORM ER 
Le Ma. à Dan. Vi plaisant animal avec son plas- 
tron! 


Are: d'Armes. Mon petit maître à danser, je vous ferois 
comme il faut. Et vous, mon petit musicien, je vous 
ferois chanter de la belle manière, 

Le Ma. à Dan. Monsieur le batteur de fer, je vous ap- 

prendrai votre métier. 
M. Jour. (au maître à danser.) Etes-vous fou de l'aller 
r, Ini qui entend la tierce et la quarte, et qui sait tuer 

raison démonstrative ? 

Le Ma. à Dan. Je me re de sa raison démonstrative, 

tierce et de sa 

et (au maître aes) Tout doux, vous dis-je, 

pease et (au maitre à danser.) Comment, petit 
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M. Jour. (au maître à danser.) Tout beau! 

Le Ma. d’Armes. Je vous étrillerai d’un air... 

M. Jour. (au maître d’armes.) De grâce ! 

Le Ma. à Dan. Je vous rosserai d’une manière... 

M. Jour. (au maître à danser.) Je vous prie. 

Le Ma. de Mus. Laissez-nous un peu lui apprendre à 
er. 

M. Jour. (au maître de musique.) Mon dieu ! arrêtez-vous. 


SCÈNE IV. 


Un Maître de Philosophie, M. Jourdain, Le Maître de 
Musique, Le Maitre à Danser, Le Maître d’ Armes, u 


Laquais. 


M. Jour. Hola, monsieur le philosophe, vous arrives tout 
à propos avec votre philosophie. Venez un peu mettre la 
paix entre ces personnes-ci. 

Le Ma. de Phi. Qu’est-ce donc? Qu’y a-t-il, messieurs? 

M. Jour. Ils se sont mis en colère pour la préférence de 
leurs professions, jusqu’à se dire des injures et en vouloir 
venir aux mains. 

Le Ma. de Phi. Hé quoi! messieurs, faut-il s’emporter de 
la sorte? Et n’avez-vous point lu le docte traité que Sénèque 
a composé de la colère ? Y a-t-il rien de plus bas et de 
honteux que cette passion, qui fait d’un homme une 
féroce ? et la raison ne doit-elle pas être maîtresse de tous 
nos mouvements ? 

Le Ma. à Dan. Comment, monsieur! il vient nous dire 
des injures à tous deux, en méprisant la danse, que j’exerce, 
et la musique, dont il fait profession ! 

Le Ma. de Phi. Un homme sage est au-dessus de toutes 
les injures qu’on lui peut dire; et la grande réponse qu’on 
doit faire aux outrages, c’est la modération et la patience. 

Le Ma d’Armes. Ils ont tous deux l’audace de vouloir 
comparer leurs professions à la mienne! 

Le Ma. de Phi. Faut-il que cela vous émeuve? Ce n’est 
pas de vaine gloire et de condition que les hommes doivent 
disputer entre eux ; et ce qui nous distingue parfaitement les 
uns des autres, c’est la sagesse et la vertu. 

Le Ma. à Dan. Je lui soutiens que la danse est une science 
à laquelle on ne peut faire assez d’honneur. 

Le Ma. de Mus. Et moi, que la musique en est une que 
tous les siècles ont révérée. 

Le Ma. d’Armes. Et moi, je leur soutiens à tous deux que 
la science de tirer des armes est la plus belle et la plus né- 
cessaire de toutes les sciences. 


Le Ma. de Phi. Et que sera donc la philosophie? Je vous 





136 DIX-SEPTIÈME SIÈCLE. 


voir comme il faut les choses; et je vais composer contre 
eux une satyre du style de Juvénal, qui les déchirera de k 
belle façon. Laissons cela. Que voulez-vous apprendre? 

M. Jour. Tout ce que je pourrai; car j’ai toutes les envis 
du monde d’être savant; et j’enrage que mon père et ma 
mère ne m'aient pas fait bien étudier dans toutes les sciencs 
quand j’étois jeune. 

Le Ma. de Phi. Ce sentiment est raisonnable: sam, s 
doctrind, rita est quasi mortis imago. Vous entendez ce, 
et vous savez le latin, sans doute ? 

M. Jour. Oui; mais faites comme si je ne le savois pu: 
expliquez-moi ce que cela veut dire. 

Le Ma. de Phi. Cela veut dire que, sans la science, la vie 
est presque une image de la mort. 

M. Jour. Ce latin-là a raison. 

Le Ma. de Phi. N’avez-vous point quelques principe, 
quelques commencements des sciences ? 

M. Jour. Oh! oui. Je sais lire et écrire. 

Le Ma. de Phi. Par où vous plaît-il que nous commer 
cions? Voulez-vous que je vous apprenne la logique ? 

M. Jour. Qu'est-ce que c’est que cette logique ? 

Le Ma. de Phi. C’est elle qui enseigne les trois opérations 
de l’esprit. 

M. Jour. Qui sont-elles ces trois opérations de l'esprit ? 

Le Ma. de Phi. La première, la seconde, et la troisième. 


La première est de bien concevoir, par le moyen des univer . 


saux ; la seconde, de bien juger, par le moyen des catégories; 
et la troisième, de bien tirer une conséquence, par le moyes 
des figures, Barbara, celarent, Darit, ferio, baralipton, etc. 

M. Jour. Voilà des mots qui sont trop rébarbatifs Cette 
logique-là ne me revient point. Apprenons autre chose qui 
soit plus joli. 

Le Ma. de Phi. Voulez-vous apprendre la morale ? 

M. Jour. La morale ? 

Le Ma. de Phi. Oui. 

M. Jour. Qu’est-ce qu’elle dit, cette morale? 

Le Ma. de Phi. Elle traite de la félicité, enseigne aux 
hommes à modérer leurs passions, et... 

M. Jour. Non, laissons cela: je suis bilieux comme tous 
les diables, et il n’y a morale qui tienne; je me veux mettre 
en colère tout mon soul, quand il m’en prend envie. 

Le Ma. de Phi. Est-ce la physique que vous voulez ap- 
prendre? 

M. Jour. Qu’est-ce qu’elle chante, cette physique? 

Le Ma. de Phi. La physique est celle qui explique les prin- 
cipes des choses naturelles, et les propriétés du corps; qui 
discourt de la nature des éléments, des métaux, des miné- 
raux, des pierres, des plantes, et des animaux; et nous en- 
seigne les causes de tous les météores, l'arc-en-ciel, les feux 


v-— 
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s, les comètes, les éclairs, le tonnerre, la foudre, la 
neige, la grêle, les et les tourbillons. 

r Ga oh re dits lions 








t consonnes, ainsi appelées consonnes, 
elles sonnent avec les voyelles, et ne font que mar- 
Jes diverses articulations des voix. Il y a cinq voyelles, 


ix À se forme en ouvrant fort la 


ix I, en rapprochant encore davan- 
de l'autre et éartant Les deux coins 
Cela est vrai. Vive la science ! 








a rien de plus juste. A, E, I, O; 


31,0. 
ouverture de la bouche fait justement 
qui représente un O. 
. Vous avez raison, O. Ah! la belle 
chose! 
voix U se forme en rapprochant les 
dr èrement, et alongeant les deux 
shant aussi l’une de l’autre sans 


“Iin’y a rien de plus véritable. U. 
ï, Vos deux lèvres s’alongent comme si 
5 d’où vient que, si vous la voulez faire 
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à quelqu'un, et vous moquer de lui, vous ne sauriez lui dir 
ue U. 

M. Jour. U, U. Cela est vrai. Ah! que n’ai je étudé 

plutôt pour savoir tout cela ! 

Le Ma. de Phi. Demain nous verrons les autres lettres, 
qui sont les consonnes. 

M. Jour. Est-ce qu’il y a des choses aussi curieuses qui 
celles-ci ? 

Le Ma. de Phi. Sans doute. La consonne D, par exempk, 
se prononce en donnant du bout de la langue au-dessus da 
dents d’en haut, DA. 

M. Jour. DA, DA. Oui. Ah! les belles choses! la 
belles choses ! 

Le Ma. de Phs. L’F, en appuyant les dents d’en haut ar 
la lévre de dessous, FA. 

M. Jour. FA, FA. C’est la vérité. Ab! mon père et m 
mère, que je vous veux de mal ! 

Le Ma. de Phi. Et V’R, en portant le bout de la langu 
jusqu’au haut du palais; de sorte qu’étant frôlée par lar 
qui sort avec force, elle lui cède, et revient toujours au même 
endroit, faisant une manière de tremblement, R, RA. 

M. Jour. R, R, RA; R, R, R, R, R, RA. Cela est vrai 
Ah! l’habile homme que vous êtes! et que j’ai perdu de 
temps! R, R, R, RA. 

Le Ma. de Phi. Je vous expliquerai à fond toutes ce 
curiosités. 

M. Jour. Je vous en prie. Au reste, il faut que je vous 
fasse une confidence. Je suis amoureux d’une personne de 
grande qualité, et je souhaiterois que vous m’aidassiez à li 
écrire quelque chose dans un petit billet que je veux laisser 
tomber à ses pieds. 

Le Ma. de Pht. Fort bien. 

M. Jour. Cela sera galant, oui. 

Le Ma. de Phi. Sans doute. Sont-ce des vers que vous 
lui voulez écrire ? 

M. Jour. Non, non, point de vers. 

Le Ma. de Phi. Vous ne voulez que de la prose. 

M. Jour. Non, je ne veux ni prose ni vers. 

Le Ma. de Phi. Il faut bien que ce soit l’un ou l’autre. 

M. Jour. Pourquoi ? 

Le Ma. de Phi. Par la raison, monsieur, qu’il n’y a pour 
s'exprimer que la prose ou les vers. 

M. Jour. Il n’y a que la prose ou les vers? 

Le Ma. de Phi. Non, monsieur. Tout ce qui n’est point 
prose est vers ; et tout ce qui n’est point vers est prose. 

M. Jour. Et comme l'on parle, qu’est-ce que c’est donc 
que cela ? 

Te Ma. de Phi. De la prose. 
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M. Jour. Vous m’avez envoyé des bas de soie si étroits, 

que j'ai eu toutes les peines du monde à les mettre; et ilya 
a deux mailles de rompues. 
a. Tail. Hs ne 8’ iront que . 

M. Jour. Oui, si je romee toujours des mailles. Vous 
m'avez aussi fait faire des souliers qui me blessent furieuse- 
ment. 

Le Ma. Tail. Point du tout, monsieur. 

M. Jour. Comment, point du tout ! 

Le Ma. Tail. Non, ils ne vous blessent point. 

M. Jour. Je vous dis qu’ils me blessent, moi. 

Le Ma. Tail. Vous vous imaginez cela. 

M. Jour. Je me l’imagine parceque je le sens. Voyez h 
belle raison ! 

Le Ma. Tail. Tenez, voilà le plus bel habit de la cour, ¢ 
le mieux assorti. (C’est un chef-d'œuvre que d’avoir inventé 
un habit sérieux qui ne fût pas noir; et je le donne en a 
coups aux tailleurs les plus éclairés. 

M. Jour. Qu’est-ce que c’est que ceci? vous avez mis les 
fleurs en en-bas. 

Le Ma. Tail. Vous ne m’avez pas dit que vous les voulies 
en en-haut. 

M. Jour. Est-ce qu’il faut dire cela ? 

Le Ma. Tail. Oui vraiment. Toutes les personnes de 
qualité les portent de la sorte. 

M. Jour. Les personnes de qualité portent les fleurs es 
en-bas ? 

Le Ma. Tail. Oui, monsieur. 

M. Jour. Oh! voilà qui est donc bien. 

Le Ma. Tail, Si vous voulez, je les mettrai en en-haut. 

M. Jour. Non, non. 

Le Ma. Tail. Vous n’avez qu’à dire. ° 

M. Jour. Non, vous dis-je; vous avez bien fait. Croyes- 
vous que l’habit m’aille bien? 

Le Ma. Tail. Belle demande! Je défie un peintre avee 
son pinceau de vous faire rien de plus juste. J’ai chez ma 
un garçon qui, pour monter une rheingrave, est le plus 
grand génie du monde; et un autre qui, pour assembler un 
pourpoint, est le héros de notre temps. 

M. Jour. La perruque et les plumes sont-elles comme il 
faut ? 

Le Ma. Tail. Tout est bien. 

M. Jour. (regardant l'habit du tailleur.) Ah! ah! mon- 
sieur le tailleur, voilà de mon étoffe du dernier habit que 
vous m’avez fait! Je la reconnois bien. 

Le Ma. Tail. C’est que l’étoffe me sembla si belle, que 
j'en ai voulu lever un habit pour moi. 

M. Jour. Oui; mais il ne falloit pas le lever avec le mien. 

Le Ma. Tail. Voulez-vous mettre votre habit ? 
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M. Jour. Oui, donnez-le moi. 

Le Ma. Tail. Attendez; cela ne va pas comme cela: 
j’ai amené des gens pour vous habiller en cadence; et ces 
sortes d’habits se mettent avec cérémonie. Holà, entrez, 
vous autres. 


SCENE IX. 


M. Jourdain, Le Maître Tailleur, Le Garçon Tailleur, 
Garçons Tailleurs, dansants, un Laquais. 


Le Ma. Tail. (à ses garçons.) Mettez cet habit à monsieur 
de la manière que vous faites aux personnes de qualité. 


PREMIÈRE ENTRÉE DE BALLET. 


Les quatre garçons tailleurs, dansant, s’approchent de M. 
Jourdain. Deux lui arrachent le haut-de-chausses de ses 
exercices, les deux autres lus 6tent la camisole; après quoi, 
toujours en cadence, ils lui mettent son habit neuf. 


M. Jourdain se promène au milieu deur, et leur montre son 
habit pour voir s’il est bien fait. 


Gar. Tail. Mon gentilhomme, donnez, s’il vous plaît, aux 
garçons quelque chose pour boire. 

M. Jour. Comment m’appelez-vous ? 

Gar. Tail. Mon gentilhomme. 

M. Jour. Mon gentilhomme! Voilà ce que c’est que de se 
mettre en personne de qualité. Allez-vous-en demeurer 
toujours habillé en bourgeois, on ne vous dira point mon 
gentilhomme. (donnant de l’argent.) Tenez, voilà pour mon 
gentilhomme. 

Gar. Tail. Monseigneur, nous vous sommes bien obligés. 

M. Jour. Monseigneur! Oh! oh! monseigneur! At- 
tendez, mon ami, monseigneur mérite quelque chose; et ce 
n’est pas une petite parole que monseigneur. Tenez, voilà 
ce que monseigneur vous donne. 

r. Tail. Monseigneur, nous allons boire tous à la santé 
de votre grandeur. 

M. Jour. Votre grandeur! Oh! oh! oh! Attendez; 
ne vous en allez pas. A moi, votre grandeur! (bas, à part.) 
Ma foi, s’il va jusqu’à l'altesse, il aura toute la bourse. 
(kaut.) Tenez, voilà pour ma grandeur. 

Gar. Tail. Monseigneur, nous la ramercions très humble- 
ment de ses libéralités. 

M. Jour. Il a bien fait, je lui allois tout donner. 
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ACTE TROISIEME. 
SCENE III. 
Madame Jourdain,M. Jourdain, Nicole, deux Laquais. 


Mad. Jour. Ah! ah! voici une nouvelle histoire! Qu'es- 
ce que c’est donc, mon mari, que cet équipage-là? Vou 
moquez-vous du monde, de vous étre fait enharnacher 
de la sorte? et avez-vous envie qu’on se raille par-tout de 
vous? 

M. Jour. Il n’y a que des sots et des sottes, ma femme, 
qui se railleront de moi. 

Mad. Jour. Vraiment, on n’a pas attendu jusqu'à cette 
heure; et il y a long-temps que vos façons de faire donnes 
à rire à tout le monde. 

M. Jour. Qui est donc tout ce monde-là, s’il vous plaît? 

Mad. Jour. Tout ce monde-la est un monde qui a raisos, 
et qui est plus sage que vous. Pour moi, je suis scandalisés 
de la vie que vous menez. Je ne sais plus ce que c’est qu 
notre maison; on diroit qu’il est céans carême-prenant tom 
les jours ; et dès le matin, de peur d’y manquer, on y ee 
tend des vacarmes de violons et de chanteurs dont toutk 
voisinage se trouve incommodé. 

Nicole. Madame parle bien. Je ne saurois plus voir mos 
ménage propre avec cet attirail de gens que vous faites venit 
chez vous. Ils ont des pieds qui vont chercher de la bow 
dans tous les quartiers de la ville pour l’apporter ici; et bh 
pauvre Françoise est presque sur les dents à frotter les 
planchers que vos biaux maîtres viennent crotter régulière 
ment tous les jours. 

M. Jour. Ouais! notre servante Nicole, vous aves k 
caquet bien afflé pour une paysanne ! 

ad. Jour. Nicole a raison, et son sens est meilleur que 
le vôtre. Je voudrois bien savoir ce que vous pensez faire 
d’un maître à danser à l’âge que vous avez. 

Nicole. Et d’un grand maitre tireur d’armes qui vient 
avec ses battements de pieds, ébranler toute la maison, € 
nous déraciner tous les cariaux de notre salle. 

M. Jour. Taisez-vous, ma servante, et ma femme. 

Mad. Jour. Est-ce que vous voulez apprendre à danser 
pour quand vous n’aurez plus de jambes ? 

Nicole. Est-ce que vous avez envie de tuer quelqu'un ? 

M. Jour. Taisez-vous, vous dis-je: vous êtes des igno- 
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rantes l’une et l’autre, et vous ne savez pas les prérogatives 
de tout cela. 

Mad. Jour. Vous devriez bien plutôt songer à marier 
votre fille, qui est en âge d’être pourvue. 

M. Jour. Je songerai à marier ma fille quand il se présen- 
tera un parti pour elle; mais je veux songer aussi à ap- 
prendre les belles choses. 

Nicole. J’ai encore oui dire, madame, qu’il a pris au- 
jourd’hui, pour renfort de potage, un maître de philosophie. 

M. Jour. Fort bien. Je veux avoir de l’esprit, et savoir 
raisonner des choses parmi les honnêtes gens. 

Mad. Jour. N’irez-vous pas l’un de ces jours au collège 
vous faire donner le fouet à votre âge ? 

M. Jour. Pourquoi non? Plût à Dieu l’avoir tout-à- 
Pheure le fouet devant tout le monde, et savoir ce qu’on ap- 
prend au collège! 

Mad. Jour. Tout cela est fort nécessaire pour conduire 
votre maison ! 

M. Jour. Assurément. Vous parlez toutes deux comme 
des bêtes, et j’ai honte de votre ignorance. Par exemple 
(à Madame Jourdain,) savez-vous, vous, ce que c’est que 
vous dites à cette heure ? 

Mad. Jour. Oui; je sais que ce que je dis est fort bien 
“dit, et gue vous devriez songer & vivre d’autre sorte. 

3 M. Jour. Je ne parle pas de cela. Je vous demande ce 
que c’est que les paroles que vous dites ici. 

Mad. Jour. Ce sont des paroles bien sensées, et votre con- 
duite ne l’est guère. 

M. Jour. Je ne parle pas de cela, vous dis-je ; je vous de- 
mande, ce que je parle avec vous, ce que je vous dis à cette 
heure, qu'est-ce que c’est ? 

Mad. Jour. Des chansons. 

M. Jour. Hé! non, ce n’est pas cela. Ce que nous 
disons tous deux? le langage que nous parlons à cette 


heure ? 

Mad. Jour. Hé bien ? 

M. Jour. Comment est-ce que cela s’appelle ? 

Mad. Jour. Cela s’appelle comme on veut l’appeler. 

M. Jour. C’est de la prose, ignorante. 

Mad. Jour. De la prose ? 

M. Jour. Oui, de la prose. Tout ce qui est prose n’est 
point vers; et tout ce qui n’est point vers est prose. Et 
voilà ce que c’est que d’étudier! (à Nicole.) Et toi, sais-tu 
bien comme il faut faire pour dire un U? 

Nicole. Comment ? 

M. Jour. Oui, qu’est-ce que tu fais quand tu dis un U? 

Nicole. Quoi? 

M. Jour. Dis un peu U, pour voir. 

Nicole. Hé bien, U. 
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M. Jour. Qu'est-ce que tu fais ? 

Nicole. Je dis U. 

’ M. Jour. Oui: mais quand tu dis U, qu'est-ce que ta 
ais ? 

Nicole. Je fais ce que vous me dites. 

A1. Jour. Oh! Vétrange chose que d’avoir affaire à des 
bêtes! Tu alonges les lèvres en dehors, et approches h 
mâchoire d’en-haut de celle d’en-bas. U, vois-tu? U;j 
fais la moue, U. 

ricole. Oui, cela est biau ! 

Mad. Jour. Voilà qui est admirable ! 

M. Jour. C'est bien autre chose, si vous aviez vu 0, «t 
DA, DA, et FA, FA. 

Mad. Jour. Qu'est-ce que c’est donc que tout ce galm 
tias-là ? 

Nicole. De quoi est-ce que tout cela guérit ? 

AM. Jour. J’enrage, quand je vois des femmes i 

Mad. Jour. Vous êtes fou, mon mari, avec toutes vos 
fantaisies ; et cela vous est venu depuis que vous vous méles 
de hanter la noblesse. 

M. Jour. Lorsque je hante la noblesse, je fais paroitre 
mon jugement ; et cela est plus beau que de hanter votre 
bourgeoisie. 

Mad. Jour. Çamon vraiment! il y a fort à gagner à fé 
quenter vos nobles! et vous avez bien opéré avec ce bem 
monsieur le comte dont vous vous êtes embéguiné ! 

M. Jour. Paix, songez à ce que vous dites. Savez-vous 
bien, ma femme, que vous ne savez pas de qui vous pares, 
quand vous parlez de lui? (C’est une personne d’impott- 
ance plus que vous ne pensez, un seigneur que l’on cons- 
dère à la cour, et qui parle au roi tout comme je vous park 
N’est-ce pas une chose qui m'est tout-à-fait honorable, qu 
l’on voie venir chez moi si souvent une personne de cetts 
qualité, qui m'appelle son cher ami, et me traite comme & 
j'étois son égal? Il a pour moi des bontés qu’on ne devine 
roit jamais; et devant tout le monde 11 me fait des caresses 
dont je suis moi-méme confus. 

Mad. Jour. Oui, il a des bontés pour vous, et vous fait des 
caresses ; mais 1l vous emprunte votre argent. 

M. Jour. Hé bien! ne m’est-ce pas de l’honneur de 
prêter de l’argent à un homme de cette condition-là? ¢ 
uis-je faire moins pour un seigneur qui m’appelle son cher 


? 
Mad. Jour. Et ce seigneur, que fait-il pour vous ? 
M. Jour. Des choses dont on seroit étonné, ai on les 
savoit. 
Mad. Jour. Et quoi? 
M. Jour. Baste, je ne puis pas m'expliquer. Il suffit que 
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ai je lui ai prêté de l'argent, il me le rendra bien, et avant 
qu'il soit peu. 
Mad. Jour. Oui, attendez-vous à cela. 
M. Jour. Assurément. Ne me l’a-t-il pas dit? 
Mad. Jour. Oui, oui; il ne manquera pas d’y faillir. 
M. Jour. Tl m’a juré sa foi de gentilhomme. 
. Mad. Jour Chansons. 
M. Jour. Ouais! vous êtes bien obstinée, ma femme. Je 
vous dis gail me tiendra sa parole, j’en suis sûr. 
Mad. Jour. Et moi, Pie suis sire que non, et que toutes 
les caresses qu'il vous fait ne sont que pour vous enjôler. 
M. Jour. Taisez-vous. Le voici. 
Mad. Jour. Il ne nous faut plus que cela. Il vient peut- 
_ être encore vous faire quelque emprunt, et il me semble que 
| J'ai dîné quand je le vois. 
M. Jour. Taisez-vous, vous dis-je. 


SCENE Iv. 
Dorante, M. Jourdain, Madame Jourdain. Nicole. 
Dor. Mon cher ami monsieur Jourdain, comment-vous 


portez-vous ? 
| Jf. Jour. Fort bien, monsieur, pour vous rendre mes 


a: 


bk 


g petits services. 
+ Dor. Et madame Jourdain que voilà, comment se porte- 


= t-elle ? 
. Mad. Jour. Madame Jourdain se porte comme elle peut. 

Dor. Comment! monsieur J ourdain, vous voila le plus 
propre du monde. 

M. Jour. Vous voyez. 

Dor. Vous avez tout-à-fait bon air avec cet habit; nous 
n’avons point de jeunes gens à la cour qui soient mieux faits 
que vous. 

M. Jour. Hai, hai. 

Dor. Tournez-vous. Cela est tout-à-fait t. 

Mad. Jour. (à part.) Oui, aussi sot par derrière que par 
devant. 

Dor. Ma foi, monsieur Jourdain, j’avois une impatience 
étrange de vous voir. Vous êtes l’homme du monde que 
j'estime le plus, et je parlois de vous encore ce matin dans 
la chambre du roi. 

M. Jour. Vous me faites beaucoup d’honneur, monsieur. 
(à Madame Jourdain.) Dans la chambre du roi! 

Dor. Je suis votre débiteur, comme vous le savez. 

Mad. Jour. (a part.) Oui, nous ne le savons que trop. 

Dor, Vous mavez généreusement prêté de l'argent en 

H 
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ML. Jour. Tirons-nous un peu plus Jom, pour cause. 

Dor. Il y a huit jours que je ne vous ai vu, et je ne vom 
ai point mandé de nouvelles du diamant que vous me 
entre les mains pour lui en faire présent de votre pui: 
mais c’est que j'ai eu toutes les peines du monde à vamce 
son scrupule : et ce n'est que d’aujourd’hui qu’elle s’est te 
solue à l’accepter. 

M. Jour. Comment l’a-t-elle trouvé ? 

Dor. Merveilleux : et je me trompe fort, ou la bemté 
de ce diamant fera pour vous sur son esprit un effet s- 
mirable. 

M. Jour. Pidt au ciel! 

Mad. Jour. (a Nicole.) Quand il est une fois avec lu, i 
ne peut le quitter. 

bor. Je lui ai fait valoir comme il faut la richesse de ce 
présent et la grandeur de votre amour. 

M. Jour. Ce sont, monsieur, des bontés qui m’accablent, 
et je suis dans une confusion la plus grande du monde de 
voir une personne de votre qualité s’abaisser pour moi Act 
que vous faites. 

Dor. Vous moquez-vous? est-ce qu’entre amis on sx 
réte à ces sortes de scrupules ? et ne feriez-vous pas pou 
moi la même chose si l’occasion s'en offroit ? 

M. Jour. Oh! assurément, et de très grand cœur. 

Mad. Jour. (bas, à Nicole.) Que sa présence me pèse ax 
les épaules ! 

Dor. Pour moi, je ne regarde rien quand il faut servirus 
ami; et lorsque vous me fites confidence de l’ardeur qe 
vous aviez prise pour cette marquise agréable chez qui j'avo 
commerce, vous vites que d’abord je m’offris de mi 
même à servir votre amour. 

M. Jour. [lest vrai. Ce sont des bontés qui me cæ- 
fondent. 

Mad. Jour. (à Nicole.) Est-ce qu’il ne s’en ira point? 


SCENE XII. 


Cléante, M. Jourdain, Madame Jourdain, Lucille, Coviek, 
Nicole. 


Clé. Monsieur, je n’ai voulu prendre personne pour roe 
faire une demande que je médite il y a long-temps. Elle me 
touche assez pour m’en charger moi-méme; et, sans autre 
détour, je vous dirai que l’honneur d’être votre gendre et 
une faveur glorieuse que je vous prie de m’accorder. 

M. Jour. Avant que de vous rendre réponse, monsieur, * 
yous prie de me dire si vous êtes gentilhomme. 

Monsieur, la plupart des gens sur cette question 
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secours aux malades, et non pour leur porter de 
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vous témcigner notre aale. (à ow fle.) Allone, 
avancez; faites vos compliments. 

ia, (à M. Diafoirus.) N'est-ce pas par le père qu'il 
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éges d’où l'on sort si habile homme!” 
.) Cela at-il bien été, mon 


.) Madame, c'est avec justice que 
‘le nom de belle-mère, puisque 
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Lo Po Senet 
venir. Lorsque je l’envoyai au collége, il trouva de la 
nn conte le Beulié, et ses 
se louoient toujours à moi de son assiduité et de son 
travail. Enfin, à force de battre le fer, il en est venu 


3 et il ne s'y passe point d'acte où il n’aille argumenter 
outrance Ja proposition contraire. I est ferme dans 
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is desonopinion, et it un raisonnementjusque dans 
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touchant la circulation du sang, et autres opinions de même 
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a ique.) J’ai, contre les circulateurs, soutenu 
Er aioe permission (saluant Argan.) de mon- 
sieur j'ose om a ane oiselle comme un hommage 

je lui le mon esprit. 
ee Monsieur, cad moi un meuble inutile; et je 
ne me connois pas à ces choses-li. 

Toi. Ta thèse.) Donnez, donnez ; elle est toujours 
bonne à prendre pour l'image: cela servira à parer notre 
Ve Dia. (ealuant Argan.) Avec la permis 

. Dia. encore Argan.) Avec ion 
aussi de mons vous invite à venir voir l’un de ces 
ivertir, la dissection d’une femme, sur 


‘Le divertissement sera agréable. Il y en a qui don- 
PURE Mie à ena. atteste canis done ane dis- 


Ar, N'est-ce pas votre intention, monsieur, de le pousser 


trouvé qu’il valoit mieux pom nous autres demeurer 





des grands, c'est que, ils vi 
eli ie Ne Dent, que leurs médecins les 
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Toi. Cela est plaisant! et ils sont bien impertinents de 
vouloir que vous autres messieurs vous les Cp pt des! 
Vous n’êtes point auprès d’eux pour cela: vous n'y êtes que 
pour recevoir vos pensions, et leur ordonner des remèdes; 
c’est à eux à guérir s’ils peuvent. 

M. Dia. Cela est vrai. On n’est obligé qu’à traiter les 
gens dans les formes. 


SCENE VII. 


Béline, Argan, Angelique, Monsieur Diafoirus, Thomas 
jafoirus, Toinette. 


Ar. M’amour, voilà le fils de monsieur Diafoirus. 

Tho. Dia. Madame, c’est avec justice que le ciel vousa 
concédé le nom de belle-mère, puisque l’on voit sur votre 
visage. . . 

Bal. }Monsieur, je suis ravie d’être venue ici à propo 
pour avoir l’honneur de vous voir. 

Tho. Dia. Puisque l’on voit sur votre visage. .. Puisque 
l’on voit sur votre visage... Madame, vous m/’avez inter 
rompu dans le milieu de ma période, et cela m’a troublé k 
mémoire. 

M. Dia. Thomas, réservez cela pour une autre fois. 

Ar. Je voudrois, m’amie, que vous eussiez été ici tantôt. 

Toi. Ah! madame, vous avez bien perdu de n’avoir point 
été au second père, à la statue de Memnon, et à la fleur 
nommée héliotrope. 

Ar. Allons, ma fille. 

An. Mon père! ... 

Ar. Hé bien! mon père! qu’est-ce que cela veut dire? 

An. De grâce, ne précipitez point les choses. Donner 
nous au moins le temps ne nous connoître, et de voir naitre 
en nous, l’un pour l’autre, cette inclination si nécessaire à 
composer une union parfaite. 

Tho. Dia. Quant à moi, mademoiselle, elle est déja tout 
née en moi; et je n’ai pas besoin d'attendre davantage. 

An. Si vous êtes si prompt, monsieur, il n’en est pas 
même de moi; et je vous avoue que votre mérite n’ap# 
encore fait assez d'impression dans mon âme. 

Ar. Oh! bien! bien! cela aura tout le loisir de se fair 
quand vous serez mariés ensemble. . 

An. Hé! mon père, donnez-moi du temps, je vous pre 
Le mariage est une chaîne où l’on ne doit jamais soumettt 
un cœur par force; et si monsieur est honnête homme, i# 
doit point vouloir accepter une personne qui seroit à lui pt 
contrainte. | 

Tho. Dia. Nego consequentiam, mademoiselle ; et je pu 
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Sgan. Ah! seigneur Géronimo, je vous trouve à propos; 
et j'allois chez vous vous chercher. 

Gér. Et pour quel sujet, s’il vous plaît ? 

Sgan. Pour vous communiquer une affaire que j'a e« 
tête, et vous prier de m’en dire votre avis. 

Ger. Très volontiers. Je suis bien aise de cette rencontn, 
et nous pouvons parler ici en toute liberté. 

Sgan. Mettez donc dessus, s’il vous plaît. Il s’agit d'une 
chose de conséquence que l’on m’a proposée; et il est bon 
de ne rien faire sans le conseil de ses amis. 

Gér. Je vous suis obligé de m’avoir choisi pour ce 
Vous n’avez qu’à me dire ce que c’est. 

Sgan. Mais auparavant je vous conjure de ne me pant 
flatter du tout, et de me dire nettement votre 

Gér. Je le ferai, puisque vouz le voulez. 

Sgan. Je ne vois rien de plus condamnable qu’un ami qa 
ne nous parle point franchement. 

Gér. Vous avez raison. 

Sgan. Et, dans ce siècle, on trouve peu d’amis sincères. 

Gér. Cela est vrai. 

Sgan. Promettez-moi donc, seigneur Géronimo, de me 
parler avec toute sorte de franchise. 

Ger. Je vous le promets. 

Sgan. Jurez-en votre foi. 

Gér. Oui, foi d’ami. Dites-moi seulement votre affaire. 

Sgan. C’est que je veux savoir de vous si je ferai bien de 
me marier. 

Gér. Qui? vous ? 

Sgan. Oui, moi-même, en propre personne. Quel est 
votre avis là-dessus. 

Gér. Je vous prie auparavant de me dire une chose. 

Sgan. Et quoi? 

Gér. Quel âge pouvez-vous bien avoir maintenant? 

Sgan. Moi? 

Gér. Oui. 

Sgan. Ma foi, je ne sais ; mais je me porte bien. 

Gér. Quoi! vous ne savez pas à-peu-près votre âge ? 

Sgan. Non. Est-ce qu’on songe à cela? 

Gér. Hé! dites-moi un peu, s’il vous plaît, combien 
aviez-vons d’années lorsque nous fimes connoissance ? 

Sgan. Ma foi, je n’avois que vingt ans alors. 

Gér. Combien fûmes-nous ensemble à Rome? 

Sgan. Huit ans. 

Gér. Quel temps avez-vous demeuré en Angleterre ? 

Sgan. Sept ans. 

Gér. Et en Hollande, où vous fûtes ensuite ? 

Sgan. Cinq ans et demi. 

Gér. Combien y a-t-il que vous êtes revenu ici ? 

Sgan. Je revins en cinquante-deux. 
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De cinquante-deux à soixante-quatre il douze 
ans, ce me semble ; Fete Hollande font dix-sept, 
ns en 





bien que de la faire: mais les gens 
‘de votre âge n'y doivent point penser du tout ; et si l’on dit 
la grande de toutes les folies est celle de se marier, 
ne vois rien de plus mal-à-propos que de la faire, cette folie, 
la saison où nous devons être plus sages. Enfin je 
DA ent bi pee je né vans point 
songer au mariage; et je vous trouverois le plus ridicule 
du monde, si, ayant été libre jusqu’à cette heure, vous alliez 
vous cl r maintenant de la plus pesante des chaînes. 
Sgan. Et moi, je vous dis que je suis résolu de me marier, 


aies en épousant la fille que je 


‘Ah! c'est une autre chose. Vous ne m'aviez pas 
dit cela. 

‘Sgan. C'est une fille qui me plaît, et que j'aime de tout 
mon cœur. 

DAS AE An voie dose 

ite ; et je l’ai deman( son A 

| de. Vous laver demandée? as ae 
Sgan. Oui. C'est un mariage qui se doit conclure ce 
soir ; et j’ai donné ma parole. 

Gér. Pres Je ne die ploairnot # 
Sgan. Je quitterois le dessein que j'ai fait! Vous semble- 
‘ies Fr ree propre à songer 
une e parlons point de I’ que je puis avoir; 
n nes gus 





re sierra joses. Y a-t-il homme de 
ans qui paroi is et vigoureux que vous 
"Sc barons sei ep nan one 
? et voit-on que j'aie besoin de carrosse 
ai cheminer?  N’ai-je pas encore toutes mes 
dents les mei du monde? (I/-montre ses dents.) Ne 
vigoureusement mes quatre repas par jour? et 
Ad does qui de force que le mien? 
tousse.) Hem, hem, hem. Hé! qu’en dites-vous ? 
Gér: Nous avez raison, je m’étois trompé. Vous ferez 
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Sgan. J’y ai répugné autrefois; mais j’ai maintenant de 
puissantes raisons pour cela. Outre la joie que j’aurai de 
posséder une belle femme qui me dorlotera, et me viendra 
rotter loreque je serai las ; outre cette joie, dis-je, je consi- 
dère qu’en demeurant comme je suis je laisse périr dans le 
monde la race des Sganarelles, et qu’en me mariant je pourrai 
me voir revivre en d’autres moi-même : que j’aurai le plaisir 
de voir des créatures qui seront sorties de moi, de peti 
figures qui me ressembleront comme deux gouttes d’eau, qui 
se joueront continuellement dans la maison, qui m'appelee 
ront leur papa quand je reviendrai de la ville, et me diront 
de petites folies les plus agréables du monde. Tenez, il me 
semble déjà que j’y suis, et que j’en vois une demi-douzaine 
autour de moi. 

Gér. Il n’y a rien de plus agréable que cela; et je vous 
conseille de vous marier le plus vîte que vous pourrez. 

Sgan. Tout de bon, vous me le conseillez ? 

Gér. Assurément. Vous ne sauriez mieux faire. 

Sgan. Vraiment, je suis ravi que vous me donniez ce 
conseil en véritable ami. 

Gér. Hé! quelle est la personne, s’il vous plaît, avec qui 
vous allez vous marier ? 

Sgan. Dorimène. 

Gér. Cette jeune Dorimène si galante et si bien parée ? 

Sgan. Oui. 

Gér. Fille du seigneur Alcantor ? 

Sgan. Justement. 

pak Et sceur d’un certain Alcidas qui se méle de porter 
Pépée? 

Span. C’est cela. 

Gér. Vertu de ma vie! 

Sgan. Qu’en dites-vous ? 

Gér. Bon parti! mariez-vous promptement. 

Sgan. N’ai-je pas raison d’avoir fait ce choix ? 

Gér. Sans doute. Ah! que vous serez bien marié! Dé- 
péchez-vous de l’être. 

Sgan. Vous me comblez de joie de me dire cela. Je vous 
remercie de votre conseil, et je vous invite ce soir à mes 
liCCes. 

Gér. Je n’y manquerai pas ; et je veux y aller en masque, 
afin de les mieux honorer. 

Sgan. Serviteur 

Gèr. (à part.) La jeune Dorimène, fille du seigneur Al- 
cantor, avec le seigneur Sganarelle, qui n’a que cinquante- 
trois ans! O le beau mariage! à le beau mariage! (ce qu’! 
répète plusieurs fois en s’en allant.) 
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SCENE III. 
Sganarelle, (seul.) 


Ce mariage doit être heureux; car il donne de la joie à 
tout le monde, et je fais rire tous ceux à qui j’en parle. Me 
voila maintenant le plus content des hommes. 


SCENE V. 
Géronimo, Sganarelle. 


Gér. Ah! seigneur Sganarelle, je suis ravi de vous trouver 
encore ici; et j’ai rencontré un orfévre qui, sur le bruit que 
vous cherchiez quelque beau diamant en bague pour faire 
un présent à votre épouse, m’a fort prié de vous venir parler 

ur lui, et de vous dire qu’il en a un à vendre, le plus par- 

it du monde. 

Sgan. Mon dieu! cela n’est pas preasé. 

Gér. Comment! que veut dire cela? Où est l’ardeur que 
vous montriez tout-à-l’heure ? 

Sgan. Il m’est venu, depuis un moment, de petits scru- 
pules sur le mariage. Avant que de passer plus avant, je 
voudrois bien agiter à fond cette matière, et que l’on m’ex- 
pliquât un songe que j'ai fait cette nuit, et qui vient tout-à- 
Pheure de me revenir dans l’esprit. Vous savez que les 
songes sont comme des miroirs où l’on découvre quelque- 
fois tout ce qui nous doit arriver. [1] me sembloit que j’étois 
dans un vaisseau, sur une mer bien agitée, et que... 

Gér. Seigneur Sganarelle, j’ai maintenant quelque petite 
affaire qui m’empéche de vous ouir. Je n’entends rien du 
tout aux songes; et, quant au raisonnement du mariage, 
vous avez deux savants, deux philosophes vos voisins, qui 
sont gens à vous débiter tout ce qu’on peut dire sur ce sujet. 
Comme ils sont de sectes différentes, vous pouvez examiner 
leurs diverses opinions là-dessus. Pour moi, je me con- 
tente de ce que je vous ai dit tantôt, et demeure votre ser- 
viteur. 

Sgan. (seul.) T1 a raison : il faut que je consulte un peu 
ces gens-là sur l'incertitude où je suis. 


SCÈNE VI. 


Pancrace, Sganarelle. 


Pan. (se tournant du côté par où il est entré, et sans voir 
Sganarelle.) Allez, vous êtes un impertinent, mon ami, un 
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le a foe a die ea 
“a te ER qu publiquement, 









sh ur gol ec i rene 
corps qui sont animés: et puisque le chapeau est un 


it her en 4 
ignorant que vous est ainsi qu’il it parler; et 
font les teruiea exprés d'Avintote dans le chapitre de la 


‘San. (à part) Je pensois que tout fût perdu. (à Pan- 
eo ol Halte wna pitas = cela. 





es bus te ; elle me plaît 

| iter penises ratepouser: son père me l’a ac- 
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prier comme de me dire votre sentiment, 

“quel est votre avis là-dessus ? 

UP . Plutôt que d'accorder qu'il faille dire la forme d’un 
peau core LE dit em 







@. 1S soit de l’homme! (à Pancrace.) 
r le docteur, écoutez un peu les gens. On yous 
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Pan. Je vous demande pardon. Une juste colère m’o- 
cupe l’esprit. 

Sgan. Hé! laissez tout cela, et prenez la peine de m’é- 
couter. 

Pan. Soit. Que voulez-vous me dire ? 

Sgan. Je veux vous parler de quelque chose. 

Pan. Et de quelle langue voulez-vous vous servir avec 
moi? 

Sgan. De quelle langue ? 

Pan. Oui. 

Sgan. Parbleu! de la langue que j’ai dans ma bouche. 
Je crois que je n’irai pas emprunter celle de mon voisin. 

Pan. Je vous dis, de quel idiôme, de quel langage ? 

Sgan. Ah! c’est une autre affaire. 

Pan. Voulez-vous me parler Italien? 

Sgan. Non. 

Pan. Espagnol ? 

Sgan. Non. 

Pan. Allemand P 

Sgan. Non. 

Pan. Anglois ? 

Sgan. Non. 

Pan. Latin ? 

Sgan. Non. 

Pan. Grec ? 

Sgan. Non. 

Pan. Hébreu ? 

Sgan. Non. 

Pan. Syriaque ? 

Sgan. Non. 

Pan. Turc? 

Sgan. Non. 

Pan. Arabe ? 

Sgan. Non, non; françois, françois, francois. 

Pan. Ah! françois. 

Sgan. Fort bien. 

Pan. Passez donc de l’autre côté; car cette oreille-ci at 
destinée pour les langues scientifiques et étrangères, et l’autre 
est pour la vulgaire et la maternelle. 

Sgan. (à part.) Il faut bien des cérémonies avec ces sort 
de gens-ci. 

Pan. Que voulez-vous ? 

Sgan. Vous consulter sur une petite difficulté. 

Pan. Ah! ah! sur une difficulté de philosophie, san 
doute ? 

Sgan. Pardonnez-moi. Je... 

Pan. Vous voulez peut-être savoir & \a wobetance et lac 
cident sont termes synonymes où équivognea à Teg 
l'être ? 
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‘un bavard. Il faut que j’aille trouver l’autre; peut- 
il sera plus posé et plus raisonnable. Hola! 


SCENE VIII. 
Marphurius, Sganarelle. 


. Que voulez-vous de moi, seigneur S e? 

. Seigneur docteur, j’aurois besoin de votre conseil 
e petite affaire dont il s’agit, et je suis venu ici pour 
(à part.) Ah! voilà qui va bien. Il écoute le monde, 


Le 
. Seigneur Sganarelle, changez, s’il vous plaît, cette 
de parler. Notre hilosophie ordonne ae ne point 
r de proposition décisive, de parler de tout avec in- 
de, de suspendre toujours son jugement ; et, par cette 
vous ne devez pas dire, Je suis venu, mais, Il me 
| que je suis venu. 

s. Il] me semble! 


. Oui. 
s. Parbleu ! il faut bien qu’il me le semble, puisque 


Ce n’est pas une conséquence; et il peut vous le 
r, sans que la chose soit véritable. 

a. Comment! il n’est pas vrai que je suis venu ? 

Cela est incertain, et nous devons douter de tout. 

a. Quoi! je ne suis pas ici, et vous ne me parlez 


I m’apparoît que vous êtes là, et il me semble que 
3 parle : mais il n'est pas assuré que cela soit. 

n. Hé! que diable! vous vous moquez. Me voilà, et 
oilà bien nettement, et il n’y a point de me semble à 
la Laissons ces subtilités, je vous prie, et parlons 
m affaire. Je viens vous dire que j’ai envie de me 


-, Je n’en sais rien. 

n. Je vous le dis. 

-. Il se peut faire. 

n. La fille que je veux prendre est fort jeune et fort 


r. Il n’est pas impossible. 

n. Ferai-je bien ou mal de l’épouser ? 

r. L’un ou l’autre. 

n. (à part.) Ah! ah! voici une autre musique. (à 
turius.) Je vous demande si je ferai bien d’épouser la 
ont je vous parle. 

r. Selon la rencontre. 
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Sgan. Ferai-je mal? 

Mar. Par aventure. 

Sgan. De grâce, répondez-moi comme il faut. 

Mar. C’est mon dessein. 

Sgan. J’ai une grande inclination pour la fille. 

Mar. Cela peut être. 

Sgan. Le père me l’a accordée. 

Mar. Il se pourroit. 

Sgan. Mais en l’épousant, je crains . .. 

Mar. La chose est faisable. 

Sgan. Qu’en pensez-vous ? 

Mar. 11 n’y a pas d’impossibilité. 

Sgan. Mais que feriez-vous si vous étiez à ma place? 

Mar. Je ne sais. 

Sgan. Que me conseillez-vous de faire ? 

Mar. Ce qu’il vous plaira. 

Sgan. J’enrage. 

Mar. Je m’en lave les mains. 

Sgan. Au diable soit le vieux rêveur ! 

Mar. [fl en sera ce qu’il pourra. 

Sgan. (à part.) Le peste du bourreau ! Je te ferai changer 
de note, chien de philosophe enragé. 

(Il donne des coups de bâton à Marphurius.) 

Mar. Ah! ah! ah! 

Sgan. Te voilà payé de ton galimatias, et me voilà cot 
tent. 

Mar. Comment! Quelle insolence ! M’outrager de la sorte! à, 
Avoir eu l’audace de battre un philosophe comme moi! 

Sgan. Corrigez, s’il vous plaît, cette manière de parle. 
Il faut douter de toute chose; et vous ne devez pas dr 
que je vous ai battu, mais qu’il vous semble que je vous 
battu. 

Mar. Ah! je m’en vais faire ma plainte au commissait 
du quartier des coups que j’ai reçus. 

Sgan. Je m’en lave les mains. 

Mar. J’en ai les marques sur ma personne. 

Sgan. Il se peut faire. 

Mar. C’est toi qui m’as traité ainsi. 

Sgan. Il n’y a pas d’impossibilité. 

Mar. J'aurai un décret contre toi. 

Sgan. Je n’en sais rien. 

Mar. Tu seras condamné en justice. 

Sgan. Jl en sera ce qu’il pourra. 

Mar. Laisse-moi faire. 
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SCENE IX. 
Sganarelle, (seul.) 


ment! on ne sauroit tirer une parole positive de ce 
l’homme-là, et l’on est aussi savant à la fin qu’au 
ncement! Que dois-je faire dans l’incertitude des 
le mon mariage? Jamais homme ne fut plus embar- 
ue je suis. Ah! voici des Bohémiennes; il faut que 
asse dire par elles ma bonne aventure. 


SCENE xX. 
Deux Bohémiennes, Sganarelle. 


uz Bohémiennes, avec leur tambour de Basque, entrent 
en chantant et en dansant. 


». Elles sont gaillardes. Ecoutez, vous autres: y 
10yen de me dire ma bonne fortune ? 

. Bohém. Oui, mon bon monsieur, nous voici deux 
la dirons. 

, Bohém. Tu n’as seulement qu’à nous donner ta 
vec la croix dedans ; et nous te dirons quelque chose 
m bon profit. 
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FABLES. 


La Cigale et la Fourmi. 
(LA FONTAINE.) 


La cigale, ayant chanté 

Tout l’été, 
Se trouva fort dépourvue 
Quand la bise fut venue : 
Pas un seul petit morceau 
De mouche ou de vermisseau ! 
Elle alla crier famine 
Chez la fourmi sa voisine, 
La priant de lui prêter 
Quelque grain pour subsister 
Jusqu’a la saison nouvelle : 
Je vous pairai, lui dit-elle, 
Avant l’oût, foi d'animal, 
Intérêt et principal. 
La fourmi n’est pas prêteuse ; 
C’est là son moindre défaut : 
Que faisiez-vous au temps chaud ? 
Dit-elle à cette emprunteuse.— 
Nuit et jour à tout venant 
Je chantois, ne vous déplaise.— 
Vous chantiez! j’en suis fort aise. 
Hé bien! dansez maintenant. 


Le Corbeau et le Renard. 
(LE MEME.) 


Maitre corbeau, sur un arbre perché, 
Tenoit en son bec un fromage. 

Maitre renard, par l'odeur alléché, 
Lui tint à-peu-près ce langage : 
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Hé! bon jour, monsieur du corbeau ! 
Que vous êtes joli! que vous me semblez beau! 
Sans mentir, si votre ramage 


Se rapporte à votre pl , 
Vous êtes le phénix des hotes de ces bois. 
A ces mots le corbeau ne se sent pas de joie ; 
Et, pour montrer sa belle voix, 
Il ouvre un large bec, laisse tomber sa proie. 
Le renard s’en saisit, et dit: Mon bon monsieur, 
_ Apprenez que tout flatteur 
Vit aux dépens de celui qui l’écoute : 
Cette leçon vaut bien un fromage, sans doute. 
Le corbeau, honteux et confus, 
Jura, mais un peu tard, qu’on ne l’y prendroit plus. 


Le Loup et le Chien. 
(LE MÊME.) 


Un loup n’avoit que les os et la peau, 
Tant les chiens faisoient bonne garde : 
Ce loup rencontre un dogue aussi puissant que beau, 
Gras, poli, qui s’étoit fourvoyé par mégarde. 
L’attaquer, le mettre en quartiers, 
Sire loup l’efit fait volontiers : 
Mais il falloit livrer bataille ; 
Et le matin étoit de taille 
A se défendre hardiment. 
Le loup donc l’aborde humblement, 
Entre en propos, et lui fait compliment 
Sur son embonpoint qu’il admire. 
Il ne tiendra qu’à vous, beau sire, 
D’étre aussi gras que moi, lui repartit le chien. 
Quittez les bois, vous ferez bien : 
Vos pareils y sont misérables, 
Cancres, hères, et pauvres diables, 
Dont la condition est de mourir de faim. 
ar, quoi! rien d’assuré! point de franche lipée ! 
Tout à la pointe de l’épée ! 
Suivez-moi, vous aurez un bien meilleur destin. 
Le loup reprit: Que me faudra-t-il faire ? 
Presque rien, dit le chien: donner la chasse aux gens 
Portant bâtons, et mendiants ; 
Flatter ceux du logis, à son maître complaire. 
Moyennant quoi votre salaire 
1 2 


171 


172 DIX-SEPTIÈME SIÈCLE. 


Sera force reliefs de toutes les façons, 
Os de poulets, os de pigeons ; 
Sans parler de mainte caresse. 
Le loup déja se forge une félicité 
Qui le fait pleurer de tendresse. 
Chemin faisant, il vit le cou du chien pelé : 
Qu’est-ce là? lui dit-il—Rien.—Quoi! rien!—Pe 
chose.— 
Mais encor ?—Le collier dont je suis attaché 
De ce que vous voyez est peut-étre la cause. 
Attaché ! dit le loup: vous ne courez donc 
Où vous voulez ?—Pas toujours: mais qu’importe ?- 
Il importe si bien, que de tous vos repas 
Je ne veux en aucune sorte, 
Et ne voudrois pas même à ce prix un trésor. 
Cela dit, maître loup s’enfuit, et court encor. 





Le Rat de ville et le Rat des champs. 


(LE MÊME.) 


Autrefois le rat de ville 
Invita le rat des champs, 
D'une façon fort civile, 
A des reliefs d’ortolans. 


Sur un tapis de Turquie 
Le couvert se trouva mis. 
Je laisse à penser la vie 
Que firent ces deux amis. 


Le régal fut fort honnête ; 
Rien ne manquoit au festin : 
Mais quelqu’un troubla la fête 
Pendant qu’ils étoient en train. 


A la porte de la salle 

Ils entendirent du bruit : 
Le rat de ville détale: 
Son camarade le suit. 


Le bruit cesse, on se retire : 
Rats en campagne aussitôt : 

Et le citadin de dire: - 
Achevons tout notre rôt. 
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Avoit un brouet clair; il vivoit chichement. 
Ce brouet fut par lui servi sur une assiette : 
La cicogne au long bec n’en put attraper miette ; 
Et le drôle eut lapé le tout en un moment. 
Pour se venger de cette tromperie, 
A quelque temps de là, la cicogne le prie. 
Volontiers, lui dit-il, car avec mes amis 
Je ne fais point cérémonie. 
A l’heure dite, il courut au logis 
De la cicogne son hôtesse ; 
Loua trés fort sa politesse ; 
Trouva le diner cuit 4 point: 
Bon appétit sur-tout ; renards n’en manquent point. 
I] se réjouissoit à l’odeur de la viande 
Mise en menus morceaux, et qu’il croyoit friande. 
On servit, pour l’embarrasser, 
En un vase à long col et d’étroite embouchure. 
Le bec de la cicogne y pouvoit bien passer ; 
Mais le museau du sire étoit d’autre mesure. 
Tl lui fallut à jeun retourner au logis, 
Honteux comme un renard qu’une poule auroit pris, 
Serrant la queue, et portant bas l’oreille. 


Trompeurs, c’est pour vous que j’écris : 
Attendez-vous à la pareille. 


Le Chêne et le Roseau. 


(LE MÊME.) 


Le chéne un jour dit au roseau : 
Vous avez bien sujet d’accuser la nature ; 
Un roitelet pour vous est un pesant fardeau ; 

Le moindre vent qui d’aventure 

Fait rider la face de l’eau 

Vous oblige à baisser la tête ; 
Cependant que mon front, au Caucase pareil, 
Non content d'arrêter les rayons du soleil 

Brave l'effort de la tempête. 
Tout vous est aquilon, tout me semble zéphyr. 
Encor si vous naissiez à l’abri du feuillage 

Dont.je couvre le voisinage, 

Vous n’auriez pas tant à souffrir ; 

Je vous défendrois de l’orage : 

Mais vous naissez \e plus souvent 
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L’Attila, le fléau des rats, 
Rendoit ces derniers misérables : 
J'ai lu, dis-je, en certain auteur, 
Que ce chat exterminateur, 
Vrai Cerbère, étoit craint une lieue à la ronde: 
Il vouloit de souris dépeupler tout le monde. 
Les planches qu’on suspend sur un léger appui 
La mort-aux-rats, les souricières, 
N’étoient que jeux au prix de lui. 
Comme il voit que dans leurs tanières 
Les souris étoient prisonnières, 
Qu’elles n’osoient sortir, qu’il avoit beau chercher, 
Le galant fait le mort, et du haut d’un plancher 
Se pend la téte en bas: la béte scélérate 
A de certains cordons se tenoit par la patte. 
Le peuple des souris croit que c’est châtiment, 
Qu’il a fait un larcin de rôt ou de fromage, 
Egratigné quelqu’un, causé quelque dommage ; 
Enfin, qu’on a pendu le mauvais garnement. 
outes, di -je, unanimement 
Se promettent de rire à son enterrement, 
Mettent le nez à l’air, montrent un peu la tête, 
Puis rentrent dans leurs nids à rats, 
Puis ressortant font quatre pas, 
Puis enfin se mettent en quête. 
Mais voici bien une autre fête : 
Le pendu ressuscite, et, sur ses pieds tombant, 
Attrape les plus paresseuses. 
Nous en savons plus d’un, dit-il en les gobant : 
C’est tour de vieille guerre ; et vos cavernes creuses 
Ne vous sauveront pas, je vous eu avertis : 
Vous viendrez toutes au logis. 
Il prophétisoit vrai: notre maître Mitis, 
Pour la seconde fois, les trompe et les affine, 
Blanchit sa robe et s’enfarine ; 
Et, de la sorte déguisé, 
Se niche et se blottit dans une huche ouverte 
Ce fut à lui bien avisé : 
La gent trotte-menu s’en vient chercher sa perte. 
Un rat, sans plus, s’abstient d’aller flairer autour 
C’étoit un vieux routier, il savoit plus d’un tour ; 
Même il avoit perdu sa queue à la bataille. 
Ce bloc enfariné ne me dit rien qui vaille, 
S’écria-t-il de loin au général des chats : 
Je soupçonne dessous encor quelque machine. 
Rien ne te sert d’être farine ; 
Car, quand tu serois sac, je n’approcherois pas. 


C’étoit bien dit à lui; j’approuve sa prudence: 
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Il étoit expérimenté, 
Et savoit que la méfiance 
Est mère de la sûreté. 


Le petit Poisson et le Pécheur. 
(LE MÊME.) 


Petit poisson deviendra grand, 

Pourvu que Dieu lui prête vie. 

Mais le lâcher en attendant, 

Je tiens pour moi que c’est folie : 
de le rattraper il n’est pas trop certain. 


carpeau, qui n’étoit encore que fretin, 
pris par un pêcheur au bord d’une rivière. 
it fait nombre, dit l’homme en voyant son butin; 
là commencement de chère et de festin : 
Mettons-le en notre gibecière. 
pauvre carpillon lui dit en sa manière : 
> ferez-vous de moi? je ne saurois fournir 
Au plus qu’une demi-bouchée. 
Laissez-moi carpe devenir : 
Je serai par vous repéchée ; 
slque gros partisan m’achètera bien cher. 
Au lieu qu’il vous en faut chercher 
Peut-être encor cent de ma taille 
faire un plat: quel plat! croyez-moi, rien qui vaille. 
n qui vaille ! eh bien! soit, repartit le pêcheur : 
sson, mon bel ami, qui faites le prêcheur, 
is irez dans la poële ; et, vous avez beau dire, 
Dès ce soir on vous fera frire. 


Tiens vaut, ce dit-on, mieux que deux Tu l’auras. 
L’un est sûr, l’autre ne l’est pas. 


Les Animaux malades de la peste. 
(LE MÊME.) 
Un mal qui répand la terreur, 


Mal que le ciel en sa fureur 
15 
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Inventa pour punir les crimes de la terre, 
La peste (puisqu’il faut l’appeler par son nom.) 
Capable d’enrichir en un jour l’Achéron, 
Faisoit aux animaux la guerre. 
Ils ne mouroient pas tous, mais tous étoient frappés : 
On n’en voyoit point d’occupés 
A chercher le soutien d’une mourante vie, 
Nul mets n’excitoit leur envie : 
Ni loups ni renards n’épioient 
La douce et l'innocente proie : 
Les tourterelles se fuyoient ; 
Plus d’amour, partant plus de joie. 
Le lion tint conseil, et dit: Mes chers amis, 
Je crois que le ciel a permis 
Pour nos péchés cette infortune : 
Que le plus coupable de nous 
Se sacrifie aux traits du céleste courroux ; 
Peut-être il obtiendra la guérison commune. 
L’histoire nous apprend qu’en de tels accidents 
On fait de pareils dévoûments. 
Ne nous flattons donc point, voyons sans indulgence 
L’état de notre conscience. | 
Pour moi, satisfaisant mes appétits gloutons, 
J’ai dévoré force moutons. 
Que m’avoient-ils fait? nulle offense. 
Méme il m’est arrivé quelquefois de manger 
Le berger. 
Je me dévotrai donc, s’il le faut : mais je pense 
Qu’il est bon que chacun s’accuse ainsi que moi; 
Car on doit souhaiter, selon toute justice, 
Que le plus coupable périsse. 
Sire, dit le renard, vous êtes trop bon roi ; 
Vos scrupules font voir trop de délicatesse. 
Eh bien! manger moutons, canaille, sotte espèce, 
Est-ce un péché? Non, non. Vous leur fîtes, seigned 
En les croquant, beaucoup d’honneur. 
Et quant au berger, l’on peut dire 
” Qu'il étoit digne de tous maux, 
Etant de ces gens-là qui sur les animaux 
Se font un chimérique empire. 
Ainsi dit le renard; et flatteurs d’applaudir. 
On n’osa trop approfondir 
Du tigre, ni de l’ours, ni des autres puissances, 
Les moins pardonnables offenses : 
Tous les gens querelleurs, jusqu’aux simples mâtins, 
Au dire de chacun, étoient de petits saints. 
L’ane vint à son tour, et dit: j’ai souvenance 
Qu’en un pré de moines passant, 
La faim, l’occasion, Vherbe tendre, et, je peuse, 
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Quelque diable aussi me poussant, 
ndis. de ce pré la largeur de ma langue. 
en avois nul droit, puisqu’il faut parler net. 
s mots on cria haro sur le baudet. 
oup, quelque peu clerc, prouva par sa harangue 
| falloit dévouer ce maudit animal, 
elé, ce galeux, d’où venoit tout leur mal. 
:ccadille fut jugée un cas pendable. 
zer l’herbe d’autrui! quel crime abominable! 
Rien que la mort n’étoit capable 
pier son forfait. On le lui fit bien voir. 


1 que vous serez puissant ou misérable, | 
ugements de cour vous rendront blanc ou noir. 


Le Chat, la Belette, et le petit Lapin. 
(LE MEME.) 


Du palais d’un jeune lapin 
Dame belette, un beau matin, 
S’empara: c’est une rusée. 
aître étant absent, ce lui fut chose aisée. 
porta chez lui ses pénates, un jour 
l étoit allé faire à l’aurore sa cour 
Parmi le thym et la rosée. 
8 qu’il eut brouté, trotté, fait tous ses tours, 
not lapin retourne aux souterrains séjours. 
elette avoit mis le nez à la fenêtre. 
eux hospitaliers | que vois-je ici paroître ? 
‘animal chassé du paternel logis. 
Hola! madame la belette, 
Que l’on déloge sans trompette, 
e vais avertir tous les rats du pays. 
ame au neg pointu répondit que la terre 
Etoit au premier occupant. 
C’étoit un beau sujet de guerre 
in logis où lui-même il n’entroit qu’en rampant! 
Et quand ce seroit un royaume, 
udrois bien savoir, dit-elle, quelle loi 
En a pour toujours fait l’octroi 
an, fila ou neveu de Pierre ou de Guillaume 
Plutôt qu’à Paul, plutôt qu’à moi. 
lapin allégua la coutume et l’usage : 
ont, dit-il, leurs lois qui m’ont de ce logis 
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Rendu maître et seigneur ; et qui, de père en fils, 
L’ont de Pierre à Simon, puis à moi Jean, transmis. 
Le premier occupant, est-ce une loi plus sage ? 
Or bien, sans crier davantage, 
Rapportons-nous, dit-elle, à Raminagrobis. 
C'aoit un chat, vivant comme un dévot hermite, 
Un chat faisant la chattemite, 
Un saint homme de chat, bien fourré, gros et gras, 
Arbitre expert sur tous les cas. 
Jean lapin pour juge l’agrée. 
Les voilà tous deux arrivés 
Devant sa majesté fourrée. 
Grippeminaud leur dit: Mes enfants, approchez, 
Approchez ; je suis sourd, les ans en sont la cause. 
L’un et l’autre approcha, ne craignant nulle chose. 
Aussitôt qu’à portée il vit les contestants, 
Grippeminaud le bon apôtre, 
Jetant des deux côtés la griffe en même temps, 
Mit les plaideurs d’accord en croquant l’un et l’autre. 


Ceci ressemble fort aux débats qu’ont par fois 
Les petits souverains se rapportant aux rois. 


Le Savetier et le Financier. 
(LE MÊME.) 


Un savetier chantoit du matin jusqu’au soir : 
C’étoit merveille de le voir, 
Merveille de l’ouïr; il faisoit des passages 
Plus content qu’aucun des sept sages. 
Son voisin, au contraire, étant tout cousu d’or, 
Chantoit peu, dormoit moins encor : 
C’étoit un homme de finance. 
Si sur le point du jour par fois il sommeilloit, 
Le savetier alors en chantant l’éveilloit : 
Et le financier se plaignoit 
Que les soins de la Providence 
N’eussent pas au marché fait vendre le dormir, 
Comme le manger et le boire. 
En son hotel il fait venir 
Le chanteur, et lui dit: Or çà, sire Grégoire, 
Que gagnez-vous par an? Par an! ma foi, monsieur, 
Dit avec un ton de rieur 
Le gaillard savetier, ce n’est point ma maniére 
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Hé parbleu ! je l’aurois pendue 
A l’un des chénes que voilà ; 
C’eût été justement affaire : 
Tel fruit, tel arbre, pour bien faire. 
C’est dommage, Garo, que tu n’es point entré 
Au conseil de celui que préche ton curé; 
Tout en eût été mieux: car pourquoi, par exemple, 
Le gland, qui n’est pas gros comme mon petit doigt, 
Ne pend-il pas en cet endroit? 
Dieu s’est mépris: plus je contemple 
Ces fruits ainsi placés, plus il semble à Garo 
Que l’on a fait un quiproquo. 
Cette réflexion embarrassant notre homme : 
On ne dort point, dit-il, quand on a tant d’esprit. 
Sous un chêne aussitôt il va prendre son somme. 
Un gland tombe : le nez du dormeur en pâtit. 
Il s’éveille; et portant la main sur son visage, 
Il trouve encor le gland pris au poil du menton. 
Son nez meurtri le force à changer de 1 : 
Oh! oh! dit-il, je saigne! Et que seroit-ce donc 
S’il fat tombé de l’arbre une masse plus lourde, 
Et que ce gland eût été gourde? 
Dien ne l’a pas voulu : sans doute il eut raison ; 
J’en vois bien à présent la cause. 
En louant Dieu de toute chose 
Garo retourne à la maison. 


PHILOSOPHIE. 
L’extréme grandeur et la dernière petitesse de la Nature. 
(PASCAL.) 


La première chose qui s’offre à l’homme quand il se re- 
garde, c’est son corps, c’est-à-dire, une certaine portion de 
matière qui lui est propre. Mais, pour comprendre ce quelle 
est, il faut qu'il la compare avec tout ce qui est au-dessus de 
lui et tout ce qui est au-dessous, afin de reconnoitre se 
justes bornes. 

Qu’il ne s’arréte donc pas 4 regarder simplement les objets 
qui Penvironnent; qu'il contemple la nature entière dans ss 
haute et pleine majesté; qu’il considère cette éclatante lv- 
miére, mise comme une lampe éternelle pour éclairer l’unk- 
vers; que la terre lui paroisse comme un point, au prix du 
vaste tour que cet astre décrit, et qu'il s’étonne de ce. que c 
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vaste tour lui-même n’est qu’un point très-délicat, à l'égard 
de celui que les astres qui roulent dans le firmament em- 
brassent. Mais, si notre vue s’arrête-là, que l’imagination 
se outre, elle se lassera plutôt de concevoir, que la nature 
e fournir. Tout ce que nous voyons du monde n’est qu’un 
trait imperceptible dans l’ample sein de la nature : nulle idée 
n’approche de l'étendue de ses espaces. Nous avons beau 
enfler nos conceptions, nous n’enfantons que des atomes au 
prix de la réalité des choses. C’est une sphère infinie, dont 
le centre est partout, la circonférence nulle part. Enfin, 
c’est un des plus grands caractères sensibles de la toute- 
puissance de Dieu, que notre imagination se perde dans cette 
nsée. 
PE Mais, pour présenter à l’homme un autre prodige aussi 
étonnant, qu’il recherche dans ce qu’il connoît les choses les 
plus délicates. Qu’un ciron, par exemple, lui offre dans la 
petitesse de son corps des parties incomparablement plus 
petites, des jambes avec des jointures, des veines, des humeurs 
dans ce sang, des vapeurs dans ces gouttes; que, divisant 
encore ces dernières choses, il épuise ses forces et ses con- 
ceptions, et que le dernier objet où il peut arriver soit main- 
tenant celui de notre discours ; il pensera peut-être que c’est 
la l’extrême petitesse de la nature. Je veux lui peindre non- 
seulement lunivers visible, mais encore tout ce qu’il est 
capable de concevoir de l’immensité de la nature dans l’en- 
ceinte de cet atome imperceptible . . .. Qu’il se perde dans 
ces merveilles, aussi étonnantes par leur petitesse, que les 
autres par leur étendue. Car qui n’admirera que notre corps, 
qui tantôt n’étoit pas perceptible dans l’univers imperceptible 
lui-même dans le sein du tout, soit maintenant un colosse, 
un monde, ou plutôt un tout à l’égard de la dernière peti- 
tesse où l’on ne peut arriver ? 


Foiblesse Humaine. 


(LE MÊME.) 


Cet état qui tient le milieu entre les extrêmes, se trouve en 
toutes nos puissances. Nos sens n’aperçoivent rien d’ex- 
trême : trop de bruit nous assourdit, trop de lumière nous 
éblouit, trop de distance et trop de proximité empèchent la 
vue, trop de longueur et trop de brièveté obscurcissent un 
discours, trop de plaisir incommode, trop de consonnances 
déplaisent; nous ne sentons ni l'extrême chaud, ni l’extrême 
froid ; les qualités excessives nous sont ennemies, et non pes 
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sensibles; nous ne les sentons plus, nous les souffrons. 
Trop de jeunesse et trop de vieillesse empêchent l’esprit, 
trop et trop peu de nourriture troublent ses actions, trop et 
trop peu d instruction l’abêtissent. Les choses extrêmes 
sont pour nous comme si elles n’étoient pas, et nous ne 
sommes point à leur égard : elles nous échappent, ou nous à 
elles .... 

La foiblesse de la raison de l’homme paroît bien davantage 
en ceux qui ne la connoissent pas, qu’en ceux qui la con- 
noissent. Si on est trop jeune, on ne juge pas bien; si oa 
est trop vieux, de même; si on n’y songe pas assez, 8i0n 
songe trop, on s’entête, et l’on ne peut trouver la vérité. 
l'on considère son ouvrage incontinent après l’avoir fait, on 
en est encore tout prévenu; si trop long-temps après, on n'y 
entre plus. Il n’y a qu’un point indivisible qui soit le vérr 
table lieu de voir Jes tableaux; les autres sont trop prés, trop 
loin, trop haut, trop bas. La perspective l’assigne dans l'art 
de la peinture; mais dans la vérité et dans la morale, qu 
Vassignera?.... 

Cette maitresse d’erreur, qu’on appelle fantaisie et opinion, 
est d’autant plus fourbe, qu’elle ne l’est pas toujours; cat 
elle seroit règle infaillible de vérité, si elle létoit infailibk 
du mensonge. Mais, étant le plus souvent fausse, elle ne 
donne aucune marque de sa qualité, marquant de même ca 
ractère le vrai et le faux. Cette superbe puissance, ennemi 
de la raison qui se plaît à la contrôler et à la dominer, pour 
montrer combien elle peut en toutes choses, a établi dans 
l’homme une seconde nature: elle a ses heureux et ses ma 
heureux, ses sains, ses malades, ses riches, ses pauvres, se 
fous et ses sages; et rien ne nous dépite davantage, que de 
voir qu’elle remplit ses hôtes d’une satisfaction beaucoup 
plus pleine et entière que la raison. 

Les habiles par imagination se plaisent tout autrement a 
eux-mêmes que les prudens ne peuvent raisonnablement # 

laire ; ils regardent les gens avec empire, ils disputent ave 

ardiesse et confiance ; les autres avec crainte et défiance; 
et cette gaieté de visage leur donne souvent l’avantage dan 
l'opinion des écoutans : tant les sages imaginaires ont de ff 
veur auprès de leurs juges de même nature! Elle ne pest 
rendre sages les fous; mais elle les rend contens, à l’envi & 
la raison, qui ne peut rendre ses amis que misérables : l'un 
les comble de gloire, l’autre les couvre de honte. Qui ds 
pense la réputation? qui donne le respect et la vénération 
aux personnes, aux ouvrages, aux grands, sinon l'opinion? 
Combien toutes les richesses de la terre sont-elles insuffr 
santes sans son consentement? L’opinion dispose de tout: 
elle fait la beauté, la justice et le bonheur, qui est le tout de 
monde. 


MORCEAUX CHOISIS. 185 


Pensées Détachées. 
(LE mime.) 


On ne choisit werner un vaisseau, celui des 
qui ext de meileure maison. 
la vue de toutes nos misères qui nous touchent, et 







D RARE 
> en Ôtant le tronc, s’emportent comme des branches. 
de bons mots, mauvais caractères. 

r où vient qu’un boiteux ne nous irrite pas, et qu’un 
rit boiteux nous irrite? C’est à cause qu’un boiteux re- 
jit que nous allons droit, et qu’un esprit boiteux dit 
nt: (Es nous en aurions plus 
colère. 





BE 


la Grandeur, de la Vanité, de la Foiblesse, et de la Misère 
des Hommes. 


(LE MèME.) 






rien, Ain toute a daté consiste aoe la 
Cest de-la qu'il faut nous relever, non de l’espace 


e est si grand, DO me 
it misérable. 


Ce sont misères de grand seigneur, 
| eet ‘un Roi détrôné, 
fous avons une si grande idée de l'âme de l’homme, que 
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nous ne pouvons souffrir d’en être méprisés, de n’étre pas 
dans l'estime d'une âme: et toute la félicité de l’homme 
consiste dans cette estime. 

Si d'un coté cette fausse gloire que les hommes cherchent, 
est une grande marque de leur misère et de leur bassesse; 
c’en est une aussi de leur excellence: car quelques posses- 
sions qu'il ait sur la terre, de quelque santé et co 
essentielle qu’il jouisse, il n’est pas satisfait s’il n’est pas 
dans l’estime des hommes. Il estime si de la raison de 
l’homme, que quelque avantage qu’il ait dans le monde, il se 
croit malheureux s’il n’est placé aussi avantageusement dans 
la raison de l'homme. C’est la plus belle place du monde, 
rien ne le peut détourner de ce désir, et c’est la qualité ls 
plus incffacalle du cœur de l’homme ; jusques-là que ceux 
qui méprisent le plus les hommes, et qui les ‘égalent aux 
bêtes, en veulent encore être admirés, et se contredisent À 
eux-mêmes par leur propre sentiment; leur nature qui # 
plus forte que toute leur raison, les convainquant plus forte 
ment de la grandeur de l’homme, que la raison ne les cor 
vainc de sa bassesse. 

La douceur de la gloire est si grande, qu'à quelque chow 
qu’on l’attache, même à la mort, on l’aime. 

La vanité est si ancrée dans le cœur de l’homme, qu'u 
goujat, un marmiton, un crocheteur, se vante, et veut avoï 
ses admirateurs, et les Philosophes même en veulent. Cew 
qui écrivent contre la gloire, veulent avoir la gloire d’avor 
bien écrit; et ceux qui le lisent veulent avoir la gloire à 
lavoir lu; et moi, qui écris ceci, j’ai peut-être cette envie, ¢ 
peut-être que ceux qui le liront, l’auront aussi. 

Nous sommes si présomptueux, que nous voudrions étt 
connus de toute la terre, et même des gens qui viendro# 
quand nous n’y seront plus, et nous sommes si vains qu 
l'estime de cinq ou six personnes, qui nous environnent, 
nous amuse et nous contente. 

Que chacun examine sa pensée; il la trouvera toujoun 
occupé au passé et l'avenir. Nous ne pensons presque pout 
au présent; et si nous y pensons, ce n’est que pour @ 
prendre la lumière pour disposer de l'avenir. Le 
n’est jamais notre but. Le passé et le présent sont no 
moyens ; le scul avenir est notre objet. Ainsi nous ne vivom 
jamais, mais nous espérons de vivre; et nous disposat 
toujours à être heureux, il est indubitable que nous ne k 
serons jamais, si nous n’aspirons à une autre béatitude qui 
celle dont on peut jouir en cette vie. 

Peu de chose nous console, parceque peu de chose now 
affige. 
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« grand Vapitaine et au pilus nonnete nomme au 1 
as | oute la cour fut en larmes. On étoit prêt d’aller se « 
à Fontainebleau, tout a été rompu. Jamais un hom 

été regretté si sincèrement : tout ce quartier où il 
tout Paris et tout le peuple étoient dans le trouble. 
l'émotion. Chacun parloit et s’attroupoit pour regr 

héros. Je vous envoie une très bonne rélation de ce 
fait les derniers jours avant sa mort: après trois moi 
conduite toute miraculeuse, et que les gens du métie 
lassent point d’admirer, vous n’avez plus qu’à y ajo 

dernier jour de sa gloire et de sa vie. Il avoit le pls 

voir décamper l’armée des ennemis devant lui, et le 

étoit Samedi, il alla sur une petite hauteur pour 0 
leur marche; son dessein étoit de donner sur l’arrièr 
et il mandoit au Roi à midi que dans cette pensée : 
envoyé dire à Brisac qu’on fît les prières de quarante 
Il mande la mort du jeune d’Hocquincourt et qu'il : 
un courier apprendre au Roi la suite de cette ent 
Il cachète cette lettre, et l’envoye à deux heures; ilvas 
petite colline avec dix ou huit personnes; on tire de 
l'aventure un malheureux coup de canon, qui le coup 
milieu du corps ; et vous pouvez penser les cris et les 
de cette armée. Le courier part à l’instant ; il arriva 
comme je vous ai dit; de sorte, qu’à une heure l 
l’autre, le Roi eut une lettre de Mr. de Turenne et lan 
de sa mort. II est arrivé depuis un Gentilhomme de 
Turenne, qui dit que les armées sont assez près l 
Vautre, que Mr. de Lorges commande à la place de so 
et que rien ne peut être comparable à la violente a 
de toute cette armée.—Dès le lendemain de cette nr 
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lame, je vous embrasse mille fois. Je vous plains de n’avoir 
en ae nouvelle. Il est 

rrel de communiquer tout ce qu'on pense là-dessus. Si 
s êtes fâchés, vous êtes comme nous sommes ici. 
















Madame de Sévigné à Madame de Grignan. 
A Livry, Mercrédi 14 Octobre, 1676. 
£ Rp complaisance et de l'amitié que 
i , puisque vous êtes resolue de partir 


e ce soin à se de qui ait 
«d'attention à votre conservation que vous-même. 
ii à Moulins à un M. de Chatelain, qui est un très 
‘très honnête homme, et qui vous rendra mille petits 
il a de l'esprit et de la piété. Vous y verrez aussi 
de Gamaches, qui est FRE Montmorin-Saint- 
pap et rite, le est jolie sites elle ne m’a 
it quatre ou cing jours en deux fois que j’ai 
‘ou chez Mesdames Fouquet; enfin, elle aa 
na p eamie de Moulins.—Adieu ma très-chère, songez 
a ‘me venir voir ; sins je nattendra point de sang froid cette joie, 
LIRE se mettront en mouvement pour aller 
‘au-devant de 


Madame de Sévigné à M. de Coulanges. 


vais vous mander la chose la pars étonnante, la 
la Bie merveilleuse, 7 fs Le 

D mms pur em 

| L zie “irre la ple incroyable, a 

al ere penton 
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jourd hui, la plus digne d’envie; enfin une chose dont on ne 
trouve qu'un exemple dans les siècles passés, encore cet ex- 
emple n’est-il pas juste: une chose que nous ne saurioms 
croire à Paris, comment la pourroit-on croire à Lyon? une 
chose qui fait crier miséricorde à tout le monde; une chose 
qui comble de joie Madame de Rohan et Madame de Haute- 
ville; une chose enfin qui se fera Dimanche ; où ceux quil 
verront croiront avoir la berlue; une chose qui se fen 
Dimanche, et qui ne sera peut-être pas faite Lundi Jen 
puis me résoudre à vous la dire, devinez-la: je vous h 
donne en trois. Jetez-vous votre langue aux chiens ? 

Hé bien ! il faut donc vous la dire; M. de Lauzun époux 
Dimanche, au Louvre, devinez qui? Je vous le donmwa 

uatre, je vous le donne en dix, je vous le donne en cet 
adame de Coulanges dit: Voilà qui est bien difficile à de 
viner! c’est Madame de la Valliére.—Point du tout, me 
dame.—C’est donc Mademoiselle de Retz? Point du tout: 
vous êtes bien provinciale! Ah, vraiment, nous somma 
bien bêtes! dites-vous: c'est Mademoiselle Colbert.—Es 
core moins.—C’est assurément Mademoiselle de Créqui- 
Vous n’y êtes pas. I] faut donc à la fin vous la dire. 1 
épouse Dimanche, au Louvre, avec la permission du rd, 
mademoiselle, de . . . mademoiselle . .. devinez le nom;i 
épouse mademoiselle, fille de feu monsieur ; mademoiselk, 
ite-fille de Henri IV.; Mademoiselle d’Eu, de Dombes 
ademoiselle de Montpensier, Mademoiselle d’Orléas 
mademoiselle, cousine germaine du roi; mademoiæk 
destinée au trône; mademoiselle, le seul parti de Fra 
qui fût digne de monsieur. 

Voilà un beau sujet de discourir. Si vous criez, si vou 
êtes hors de vous-même, si vous dites que nous avons mest, 
que cela est faux, qu’on se moque de vous, que voilà um 
belle raillerie, que cela est bien fade à imaginer ; si 
vous nous dites des injures, nous trouverons que vous ar 
raison; nous en avons fait autant que vous; adieu. Le 
lettres qui seront portées par cet ordinaire vous feront voir a 
nous disons vrai ou non. 


Madame de Sévigné à sa fille. | 


Voici un terrible jour, ma chère enfant; je vous avoit 
que je n’en puis plus. Je vous ai quittée dans un état qu 
augmente ma douleur. Je songe à tous les pas que vou 
faites, et à tous ceux que je fais; et combien il s'en fat 
qu'en marchant toujours de cette sorte, nous puissiom 
jamais nous rencontrer! Mon cœur est en repos quand i 
est auprès de vous: c’est son état naturel, et le seul qu 
peut lui plaire. 
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Ce qui s’est passé ce matin me donne une douleur sensible 
et me fait un déchirement dont votre philosophie sait les 
raisons. Je les ai senties et les sentirai long-temps. J'ai le 
cœur et l’imagination tout remplis de vous, je n’y puis plus 

sans pleurer, et j'y pense toujours; de sorte que 
Pétat où je suis n’est pas une chose soutenable: comme il 
est extrême, j'espère qu’il ne durera pas dans cette violence. 
Je vous cherche toujours, et je trouve que tout me manque, 
parce que vous me manquez. Mes yeux qui vous ont tant 
rencontrée, depuis quatorze mois ne vous trouvent plus. 
Le temps agréable qui est passé rend celui-ci douloureux, 
’à ce que je sois un peu accoutumée; mais ce ne sera 
mais pour ne pas souhaiter ardemment de vous revoir et 
de vous embrasser. 

Je ne dois pas espérer mieux de l’avenir que du passé ; 
je sais ce que votre absence m’a fait souffrir, je serai encore 

us à plaindre, parce que je me suis fait imprudemment une 

bitude nécessaire de vous voir. Il me semble que je ne 
vous ai pas assez embrassée en partant. Qu’avois-je a 
ménager? je ne vous ai point assez dit combien je suis con- 
tente de votre tendresse ; je ne vous ai point assez recom- 
mandée à M. de Grignan, je ne l’ai point assez remercié de 
toutes ses politesses et de toute l’amitié qu’il a pour moi: 
* j’en attendrai les effets sur tous les chapitres. 

Je suis déjà dévorée de curiosité; je n’espère de consola- 
tion que de vos lettres, qui me feront encore bien soupirer. 
En un mot, ma fille, je ne vis que pour vous. Dieu me 
fasse la grâce de l’aimer quelque jour comme je vous aime. 
Jamais un départ n'a été si triste que le nôtre ; nous ne 
disions pas un mot. Adieu, ma chère enfant: plaignez- 


moi de vous avoir quittée. Hélas! nous voilà dans les 
lettres. 


FRAGMENTS DE L’HISTOIRE UNIVERSELLE. 


(BOSSUET.) 


L’ignorance et l’aveuglement s’étoient prodigieusement 
accris depuis le temps d’Abraham. De son temps, et un 
u après, la connoissance de Dieu paroissoit encore dans la 
estine et dans l'Égypte. Melchisèdech, roi de Salem, 
étoit “le pontife du Dieu très haut qui a fait le ciel et la 
terre.” Abimèlec, roi de Gèrare, et son successeur de même 
nom, craignoient Dieu, juroient en son nom, et admiroient 
sa puissance; les menaces de ce grand Dieu étoient redoutées 
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noire des hommes ne pouvoit plus se conserver sans être 
te ; et Dieu ayant résolu d’ailleurs de former son peuple à 
ertu par des lois plus expresses et en plus grand nombre, 
fsolut en inéme temps de les donner par écrit. 
floise fut appelé à cet ouvrage. Ce grand homme 
neillit l’histoire des siècles passés; celle d’Adam, celle 
Noé, celle d'Abraham, celle d’lsaac, celle de Jacob, celle 
Joseph, ou plutôt celle de Dieu même et de ses faits ad- 
ables. 
L ne lui fallut déterrer de loin les traditions de ses 
êtres. I] naquit cent ans après la mort de Jacob. Les 
ards de son temps avoient pu converser plusieurs années 
ce ce saint patriarche : la mémoire de Joseph et des mer- 
les que Dieu avoit faites par ce grand ministre des rois 
gypte étoit encore récente. La vie de trois ou quatre 
ames remontoit jusqu’à Noé, qui avoit vu les enfants 
dam, et touchoit, pour ainsi parler, à l’origine des 
SES. 
\insi les traditions anciennes du genre humain et celle de 
famille d'Abraham n'étoient pas malaisées à recueillir: la 
moire en étoit vive; et il ne faut pas s’étonner si Moïse, 
ns sa Genèse, parle des choses arrivées dans les premiers 
icles comme de choses constantes, dont mème on voyoit 
core et dans les peuples voisins et dans la terre de Cha- 
an des monuments remarquables. 
Dans le temps qu’ Abraham, Isaac, et Jacob, avoient 
uté cette terre, ils y avoient érigé par-tout des monuments 
choses qui leur étoient arrivées. On y montroit encore 
leux où ils avoicut halutc; les puits qu’ils avoient 
tés dans ces pays secs pour abreuver leur famille et 
troupeaux ; les montagnes où ils avoient sacrifié à 
et où il leur étoit apparu; les pierres qu’ils avoient 
*S Ou entassées pour servir de mémorial à la postérité ; 
beaux où reposoient leurs cendres bénites. La mé- 
€ ces grands hommes étoit récente, non seulement 
ut le pays, mais encore dans tout lorient, où plu- 
Xtions célèbres n’ont jamais oublié qu’elles venoient 
ce. 
quand le peuple hébreu entra dans la terre promise, 
ébroit leurs ancétres; et les villes et les montagnes, 
tres mémes, y parloient de ces hommes merveilleux 
ons étonnantes par lesquelles Dieu les avoit con- 
ms l’ancienne et véritable croyance. . . . . . 
dant, malgré les prophètes, malgré les prêtres 
le peuple uni avec eux dans l’observance de la loi, 
qui avoit ruiné Israël entrainoit souvent dans Juda 
les princes et le gros du peuple. Quoique les rois 
't le Dieu de leurs pères, il supporta \ong-temvps 
tés à cause de David son serviteur: Dand eat 
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toujours présent à ses yeux. Quand les rois enf 
David suivent les bons exemples de leur père, Dieu 
miracles surprenants en leur faveur: mais ils sentent 
ils dégénèrent, la force invincible de sa main qui s’ap 
sur eux. Les rois d'Egypte, les rois de Syrie, et 
les rois d’Assyrie et de Babylone, servent d’instrume 
vengeance. 

L’impiété s’augmente ; et Dieu suscite en orient 
plus superbe et plus redoutable que tous ceux qui 
paru jusqu’alors ; c'est Nabuchodonosor, roi de 
e plus terrible des conquérants : il le montre de L 
peuples et aux rois comme le vengeur destiné à les 
1 approche; et la frayeur marche devant lui. I) pn 
première fois Jérusalem, et transporte à Babylo 
partie de ses habitants. Ni ceux qui restent dans le ' 
ceux qui sont transportés, quoiqu’avertis les uns par, 
et les autres par Ezéchiel, ne font pénitence: ils p: 
à ces saints prophètes “ des prophètes qui leur pré 
“ des illusions” et les flattoient dans leurs crim 
vengeur revient en Judée, et le joug de Jérusal 
aggravé; mais elle n’est pas tout-à-fait détruite. 
liniquité vient à son comble ; l’orgueil croît avec la fo 
et Nabuchodonosor met tout en poudre. 

Dieu n’épargna pas son sanctuaire. Ce beau 
l’ornement du monde, qui devoit être éternel si les 
d’Israël eussent peraéveré dans la piété, fut consum 
feu des Assyriens. C’étoit en vain que les Juifs « 
sans cesse: “‘ Le temple de Dieu, le temple de LE 
“temple de Dieu est parmi nous,” comme si ce 
sacré eût dû les protéger tout seul. Dieu avoit ré 
leur faire voir qu’il n'étoit point attaché à un édifice de 
mais qu’il vouloit trouver des cœurs fidèles. Ainsi il d 
le temple de Jérusalem, il en donna le trésor au pill 
tant de riches vaisseaux consacrés par des rois pieux 
abandonnés à un roi impie. 

Mais la chûte du peuple de Dieu devoit être l’inst 
de tout l’univers. Nous voyons en la personne de 
impie, et ensemble victorieux, ce que c’est que les c 
rants : ils ne sont pour la plupart que des instrument 
vengeance divine. Dieu exerce par eux sa justice; 
il ’exerce sur eux-mêmes. Nabuchodonosor, revêtu 
puissance divine et rendu invincible par ce ministère 
tous les ennemis du peuple de Dieu; ilravage les Idw 
les Ammonites et les Moabites; il renverse les r 
Syrie : l'Égypte, sous le pouvoir de laquelle la Judé 
tant de fois gémi, est la proie de ce roi superhe et lui¢ 
tributaire: sa puissance v est we moine fatale à la 
même, qui ne sait pas profiter des das que Dien bn 
Tout tombe, tout eat abattu par \a youce dined 
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ne donnoit pas. Ses autres vertus n’ont pas été moins xd- 
mirables. Fidele dépositaire des plaintes et des secrets, elle 
disoit que les princes devoient garder le même silence 
les confesseurs, et avoir la meme discrétion. Dans la 
grande fureur des guerres civiles, jamais on n’a douté dem 
parole, ni désesperé de sa clémence. Quelle autre a mieux 
pratique cet art obligeant, qui fait qu’on se rabaisse sans e 
dégrader, et qui accorde si heureusement la liberté avec ke 
respect? Douce, familière, agréable autant que ferme «à 
vigoureuse, elle savoit persuader et convaincre ausai-bien 
que commander, et faire valoir la raison non moins œ 
l'autorité. Vous verrez avec quelle prudence elle traitoit 
affaires ; et une main si habile eût sauvé l’état, si l’état 
pu être sauvé. On ne peut assez louer la magnanimité & 
cette princesse. La fortune ne pouvoit rien sur elle; nila 
maux qu’elle a prévus, ni ceux qui l’ont surprise, n’ost 
abattu son courage. Que dirai-je de son attachement im- 
muable à la religion de ses ancêtres? Elle a bien su recom 
noitre que cet attachement faisoit la gloire de sa mais 
aussi-bien que celle de toute la France, seule nation de Punk 
vers qui, depuis douze siècles presque accomplis que es 
rois ont embrassé le Christianisme, n’a jamais vu sur k 
trône que des princes enfants de l’église. Aussi a-t-dk 
toujours déclaré que rien ne seroit capable de la détacher de 
la foi de S. Louis. Le roi son mari lui a donné jusqu'à b 
mort ce bel éloge, qu’il n’y avoit que le seul point de religion 
où leurs cœurs fussent désunis; et, confirmant par sos 
témoignage la piété de la reine, ce prince très éclairé a fat 
connoître en même temps à toute la terre la tendrese, 
l’amour conjugal, la sainte et inviolable fidélité de son épouse 
incomparable. 

Dieu, qui rapporte tous ses conseils à la conservation de 
sa sainte église, et qui, fécond en moyens, emploie toutes 
choses à ses fins cachées, s’est servi autrefois des chaste 
attraits de deux saintes héroïnes pour délivrer ses fidèles des 
mains de leurs ennemis. Quand il voulut sauver la ville de 
Béthulie, il tendit dans la beauté de Judith un piège impréw 
et inévitable à Paveugle brutalité d’Holopherne. Les 
pudiques de la reine Esther eurent un effet aussi salutaire, 
mais moins violent. Elle gagna le cœur du roi son mari, «t 
fit d’un prince infidèle un illustre protecteur du peuple de 
Dieu. Par un conseil à-peu-près semblable, ce grand Dieu 
avoit préparé un charme innocent au roi d'Angleterre dans 
les agréments infinis de la reine son épouse. Comme elle 
possédoit son affection (car les nuages qui avoient paru au 
commencement furent bientôt dissipés,) et que son heureuse 
fécondité redoubloit tous les jours les sacrés liens de leur 
amour mutuel, sans commettre l’autorité du roi son seigneur, 
elle employoit son crédit à procurer un peu de repos aux 
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l’implacable malignité de la fortune, trahi de tous les siens. 
il ne s’est pas manqué à lui-même: malgré les mauvais 
succès de ses armes infortunées, si on a pu le vaincre, on n'a 
pas pu le forcer; et comme il n'a jamais refuse ce qui étoit 
raisonnable étant vainqueur, il a toujours rejeté ce qui étoit 
foible et injuste étant captir. J'ai peine à contempler son 
grand cœur dans ses dernières épreuves; mais certes 1l a 
montré qu’il n'est pas permis aux rebelles de faire perdre la 
majesté à un roi qui sait se connoître; et ceux qui ont vu de 
uel front il a paru dans la salle de Westminster et dans la 
de Whitehall peuvent juger aisément combien il etoit 
intrépide à la tète de ses armées, combien auguste et majes- 
tueux au milieu de son palais et de sa cour. Grande reine. 
je satisfais à vos plus tendres désirs quand je célèbre ce 
monarque; et ce cœur, qui n’a jamais vécu que pour lui, se 
réveille, tout poudre qu’il est, et devient sensible, même sous 
ce drap mortuaire, au nom d’un époux si cher, à qui ses 
ennemis inèmes accorderont le titre de sage et celui de juste, 
et que la postérité mettra a: rang des grands princes, si son 
histoire trouve des lecteurs dont le jugement ne se laisse pas 
maîtriser aux évènements ni à la fortune. . . . . . 

Que si vous me demandez comment tant de factions op- 
posées et tant de sectes incompatibles, qui se devoient ap- 
paremment détruire les unes les autres, ont pu si opiniâtré- 
ment conspirer ensemble contre le trône royal; vous l'allez 
apprendre. 

Un homme s’est rencontré d’une profondeur d'esprit 
incroyable, hypocrite raffiné autant qu’habile politique, capa- 
ble de tout entreprendre et de tout cacher, également actif et 
infatigable dans la paix et dans la guerre, qui ne laissoit 
rien à la fortune de ce qu’il pouvoit lui ôter par conseil et 
par prévoyance, mais au reste si vigilant et si prêt à tout, 
qu’il n’a jamais manqué les accasions qu’elle lui a présen- 
tées ; enfin un de ces esprits remuants et audacieux qui 
semblent être nés pour changer le monde. Que le sort de 
tels esprits est hasardeux, et qu'il en paroît dans l’histoire à 
qui leur audace a été funeste! Mais aussi que ne font-ils 
pas, quand il plait à Dieu de s’en servir! 1l fut donne à 
celui-ci de tromper les peuples, et de prévaloir contre les 
rois.* Car, comme il eut apperçu que, dans ce mélange 
infini de sectes qui n’avoient plus de règles certaines, le 
plaisir de dogmatiser sans être repris ni contraint par aucune 
autorité ecclésiastique ni séculière étoit le charme qui posse- 
doit les esprits, il sut si bien les concilier par-là, qu'il fit un 
corps redoutable de cet assemblage monstrueux. Quand 
une fois on a trouvé le moyen de prendre la multitude par 
l’appât de la libertè, elle suit en aveugle, pourvu qu'elle en 
entende seulement le nom. Ceux-ci, occupes du premier 

® Aroc. sili. 5, 7. 
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objet qui les avoit transportés, alloient toujours, sans n- 
garder qu'ils alloient a la servitude; et leur subtil condw- 
teur, qui, en combattant, en dogmatisant, en mélant milk 
personnazes divers, en faisant le docteur et le prophète aus 
bien que le soldat et le capitaine, vit qu’il avoit tellemest 
enchanté le monde, qu'il étoit é de tonte larms 
comm: un chef envové de Dieu pour la protection de l’ind- 
pendance, commenca à s’appercevoir qu’il pouvoit encore ke 
pousser plus loin. Je ne vous raconterai pas la suite tp 
fortune de ses entreprises, ni ses fameuses victoires dont ls 
vertu étoit indignée, ni cette longue tranquillité qui a étossé 
l'univers. (Cétuit le conseil de Dieu. Au reste, quand a 
grand Dieu a choixi quelqu’un pour être l’instrument de ss 
dessemsz, rien n’en arrête le cours; ou il enchaîne, oi 
aveugle, ou il domte tout ce qui est capable de résistance. 
“ Je suis le Seigneur, dit-il par la bouche de Jérémie! ces 
“noi qui ai fait la terre avec les hommes et les animaux, à 
‘* je la mets entre les mains de qui il me plait; et maintenant 
“jai voulu soumettre ces terres à Nabuchodonosor, roi de 
‘ Babylone, mon serviteur.” Il l'appelle son servitew, 
quoiqu'infidèle, à cause qu'il l'a nommé pour exécuter ss 
décrets, “ Et j’ordonne, poursuit-il, que tout lui soit soumis, 
* jusqu'aux animaux :” tant il est vrai que tout ploie et que 

tout est souple quand Dieu le commande! Mais écoutez & 

suite de la prophétie : “ Je veux que ces peuples lui obés- 

“sent, et qu’ils obéissent encore à son fils, jusqu’à ce ke 
‘temps des uns et des autres vienne.” oyez, chrétiens, 
comme les temps sont marqués, comme les générations sont 
comptées : Dieu détermine jusqu’à quand doit durer l’assou- 
piss-ment, et quand aussi se-doit réveiller le monde. . . . 

O incre! 6 femme! 6 reine admirable, et digne d’une 
meilleure fortune, si les fortunes de la terre étoient quelque 
chose! enfin il faut céder à votre sort: vous avez asset 
soutenu l’état, qui eet attaqué par une force invincible et 
divine; il ne reste plus désormais sinon que vous tenies 
ferme parmi ses ruines. 

Comme une colonne dont la masse solide paroît le 
ferme appui d’un temple ruineux, lorsque ce grand édi 
qu'elle soutenoit fond sur elle sans l’abattre ; ainsi la rene 
se montre le ferme soutien de l’état, lorsqu’après en avoir 
long-temps porté le faix, elle n’est pas même courbée sous ra 
chite. 

Qui cependant pourroit exprimer ses justes douleurs ? qui . 
pourroit raconter ses plaintes? Non, messieurs, Jérémie 
lui-même, qui seul semble être capable d’égaler les laments- 
tions aux cala:nités, ne suffiroit pas à de tels regrets. Elle 
s’écrie avec ce prophète : “ Voyez, Seigneur, mon affliction; 
‘ mon ennemi s’est fortifié, et mes enfants sont perdus; le 
“cruel a mis sa main sacrilège sur ce qui m’étoit le plus 
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“ cher; la royauté a été profanée, et les princes sont foulés 
“aux pieds. Laissez-moi, je pleurerai amèrement; n’entre- 
“* prenez pas de me consoler. L’épée a frappé au-dehors ; 
“* mais je sens en moi-même une mort semblable.” 

Mais après que nous avons écouté ses plaintes, saintes 
filles, ses chères amies (car elle vouloit bien vous nommer 
ainsi,) vous qui l’avez vue si souvent gémir devant les auteis 
de son unique protecteur, et dans le sein desquelles elle a 
versé les secrètes consolations qu’elle en recevoit, mettez fin 
à ce discours en nous racontant les sentiments chrétiens 
dont vous avez été les témoins fidèles . . combien de fois 
a-t-elle en ce lieu remercié Dieu humblement de deux 
grandes grâces ; l’une, de l’avoir fait chrétienne, l’autre, 
messieurs, qu’attendez-vous? peut-être d’avoir rétabli les 
affaires du roi son fils? Non; c’est de lavoir faite reine 
malheureuse. Ah! je commence à regretter les bornes 
étroites du lieu où je parle ; il faut éclater, percer cette en- 
ceinte, et faire retentir bien loin une parole qui ne peut être 
assez entendue. Que ses douleurs l’ont rendue savante 
dans la science de l’évangile! et qu’elle a bien connu la re- 
ligion et la vertu de la croix, quand elle a uni le christianisme 
avec les malheurs ! Les grandes prospérités nous aveuglent, 
nous transportent, nous égarent, nous fontoublier Dieu, nous- 
mêmes, et les sentiments de la foi; de là naissent des mon- 
stres de crimes, des raffinements de plaisir, des délicatesses 
d’orgueil, qui ne donnent que trop de fondement à ces 
terribles malédictions que Jésus-Christ à prononcées dans 
son évangile : ‘Malheur à vous qui riez! malheur à vous 
‘ qui êtes pleins et contents du monde.” Au contraire, 
comme le christianisme a pris sa naissance de la croix, ce 
sont aussi les malheurs qui le fortifient: là on expie ses 
péchés ; là on épure ses intentions; là on transporte ses 

ésirs de la terre au ciel; là on perd tout le goût du monde, 
et on cesse de s’appuyer sur soi-même et sur sa prudence. 
Il ne faut pas se flatter, les plus expérimentés dans les 
affaires font des fautes capitales; mais que nous nous par- 
donnons aisément nos fautes quand la fortune nous les par- 
donne! et que nous nous croyons bientôt les plus éclairés 
et les plus habiles quand nous sommes les plus élevés et les 
plus heureux! Jes mauvais succés sont les seuls maitres qui 
peuvent nous reprendre utilement et nous arracher cet aveu 
d’avoir failli, qui coûte tant à notre orgueil. Alors, quand 
les malheurs nous ouvrent les yeux, nous repassons avec 
amertume sur tous nos faux pas; nous nous trouvons 
également accablés de ce que nous avons fait et de ce que 
nous avone manqué de faire, et nous ne savons plus par où 
excuser cette prudence présomptueuse qui se croyoit infailli- 
ble: nous voyons que Dieu seul est sage; et, en déplorant 
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vainement les fautes qui ont ruiné nos affaires, une mel- 
leure réflexion nous apprend à déplorer celles qui ont perd 
notre éternité, avec cette singulière consolation qu’on le 
répare quand on les pleure. 


FRAGMENTS DE L’ORAISON FUNEBRE DE HENRIETTE: 
ANNE D’ANGLETERRE, DUCHESSE D’ORLÉANS, 


Prononcée à Saint-Denis, le vingt-unième jour d’août 1670. 


(BOSSUET.) 


Vanitas vanitatum, dixit Ecclesiastes, vanitas vanitatum, et omnia vanitss 
Vanité des vanités, a dit l’Ecclésiaste; vanité des vanités, et tout ef 
vanité.—Eccl. i. 


Monseigneur,* 

J’étois donc encore destiné à rendre ce devoir funèbre à 
très haute et très puissante princesse Henriette-Anne d’Ar- 
gleterre, duchesse d'Orléans. Elle, que j’avois vue si atten- 
tive pendant que je rendois le même devoir à la reine a 
mère, devoit être sitôt après le sujet d’un discours semblable, 
et ma triste voix étoit réservée à ce déplorable ministère. 0 
vanité! 6 néant! 6 mortels ignorants de leurs destinées! 
L’eût-elle cru il y a dix mois? Et vous, messieurs, eussiet- 
vous pensé, pendant qu’elle versoit tant de larmes en ce lieu, 
qu’elle dût sitôt vous y rassembler pour la pleurer elle- 
même? Princesse, le digne objet de l’admiration de deux 
grand royaumes, n’étoit-ce pas assez que l’Angleterre pleurit 
votre absence, sans être encore réduite à pleurer votre mort? 
et la France, qui vous revit avec tant de joie environnée d’us 
nouvel éclat, n’avoit-elle plus d’autres pompes et d’autres 
triomphes pour vous, au retour de ce voyage fameux d’où 
vous aviez remporté tant de gloire et de si belles espérances? 
‘ Vanité des vanités, et tout est vanité.” (C’est la seule 
parole qui me reste, c’est la seule réflexion que me permet, 
dans un accident si étrange, une si juste et si sensible dou- 
leur. Aussi n’ai-je point parcouru les livres sacrés pour } 
trouver quelque texte que je pusse appliquer à cette prin- 
cesse; j’ai pris sans étude et sans choix les premières 
que me présente l’Ecclésiaste, où, quoique la vanité ait été 

* M. le Prince. 
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si souvent nommée, elle ne l’est pas encore assez à mon gré 
ur le dessein que je me propose. Je veux dans un seul 
malheur déplorer toutes les calamités du genre humain, et 
dans une seule mort faire voir la mort et le néant de toutes 
les grandeurs humaines. Ce texte, qui convient à tous les 
états et à tous les évènements de notre vie, par une raison 
articulière devient propre à mon lamentable sujet, puisque 
Jamais les vanités de la terre n’ont été si clairement décou- 
vertes, ni si hautement confondues. Non, après ce que nous 
venons de voir, la santé n’est qu’un nom, la vie n’est qu'un 
songe, la gloire n’est qu’une apparence, les grâces et les 
plaisirs ne sont qu’un dangereux amusement ; tout est vain 
en nous, excepté le sincère aveu que nous faisons devant 
Dieu de nos vanités, et le jugement arrêté qui nous fait 
mépriser tout ce que nous sommes. 

Mais dis-je la vérité? l’homme, que Dieu a fait à son 
image, n’est-il qu’une ombre? ce que Jésus-Christ est venu 
chercher du ciel en la terre, ce qu’il a cru pouvoir, sans se 
ravilir, racheter de tout son sang, n’est-ce qu’un rien? Re- 
connoissons notre erreur : sans doute ce triste spectacle des 
vanités humaines nous imposoit ; et l’espérance publique, 
frustrée tout-à-coup par la mort de cette princesse, nous 
poussoit trop loin. Il ne faut pas permettre à l’homme de 
se mépriser tout entier, de peur que, croyant avec les impies 
que notre vie n’est qu’un jeu où règne le hasard, il ne 
marche sans règle et sans conduite au gré de ses aveugles 
désirs. C’est pour cela que l’Écclésiaste, après avoir com- 
mencé son divin ouvrage par les paroles que j'ai récitées, 
après en avoir rempli toutes les pages du mépris des choses 
humaines, veut enfin montrer à l’homme quelque chose de 
plus solide, et conclut tout son discours en lui disant: 
‘6 Crains Dieu, et garde ses commandements; car c’est là 
**tout l’homme; et sache que le Seigneur examinera dans 
** son jugement tout ce que nous aurons fait de bien ou de 
“mal.” Ainsi tout est vain en l’homme, si nous regardons 
ce qu’il donne au monde; mais, au contraire, tout est im- 
portant, si nous considérons ce qu'il doit à Dieu. Encore 
une fois tout est vain en l’homme si nous regardons le cours 
de sa vie mortelle; mais tout est précieux, tout est impor- 
tant, si nous contemplons le terme où elle aboutit, et le 
compte qu’il en faut rendre. Méditons donc aujourd’hui à 
la vue de cet autel et de ce tombeau la première et la der- 
nière parole de l'Ecclésiaste, lune qui montre le néant de 
l’homme, l’autre qui établit sa grandeur. Que ce tombeau 
nous convainque de notre néant, pourvu que cet autel où 
l'on offre tous les jours pour nous une victime d'un si grand 
prix nous apprenne en même temps notre dignité : la prin- 
cesse que nous pleurons sera un témoin fidèle de l’un et de 
Vautre. Voyons ce qu’une mort soudaine lui a ravi, vavons 
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ce qu’une sainte mort lui a donné. Ainsi nous apprendrom 
à mépriser ce qu’elle a quitté sans peine, afin d’attache 
toute notre estime à ce qu’elle a embrassé avec tant d’ardeur, 
lorsque son âme, épurée de tous les sentiments de la terre, 
et pleine du ciel, où elle touchoit, a vu la lumière tout 
manifeste. Voila les vérités que j'ai à traiter, et que j’s 
crues dignes d'étre proposées à un si grand prince, et ak 
plus illustre assemblée de l’univers. 

‘ Nous mourons tous,”’* disoit cette femme dont Péet- 
ture a loué la prudence au second livre des Rois, “et nou 
allons sans cesse au tombeau, ainei que des eaux qui # 
“ perdent sans retour.” En effet, nous ressemblons tous à 
des eaux courantes. De quelque superbe distinction que 
flattent les hommes, ils ont tous une même origine ; et cet 
origine est petite. Leurs années se poussent successivement 
comme des flots : ils ne cessent de s’écouler ; tant qu’enfn, 
après avoir fait un peu plus de bruit, et traversé un 
plus de pays les uns que les autres, ils vont tous ensemiie 
se confondre dans un abyme où l’on ne reconnoît plus x 
princes, ni rois, ni toutes ces autres qualités su qu 
distinguent les hommes; de même que ces fleuves tant 
vantés demeurent sans nom et sans gloire, mélés dans l’océen 
avec les rivières les plus inconnues. . . . 2 

Madame s’éloignoit toujours autant de la présomption que 
de la foiblesse ; également estimable, et de ce qu’elle savot 
trouver les sages conseils, et de ce qu’elle étoit capable de 
les recevoir. On les sait bien connoître, quand on fat 
sérieusement l’étude qui plaisoit tant à cette princess: 
nouveau genre d'étude, et presque inconnu aux personnes 
de son âge et de son rang, ajoutons, si vous voules, de son 
sexe. Elle étudoit ses défauts ; elle aimoit qu’on lui en ff 
des leçons sincères : marque assurée d’une âme forte que 
ses fautes ne dominent pas, et qui ne craint point de 
envisager de près par une secrète confiance des ressources 
qu'elle sent pour les surmonter. C’étoit le dessein d’avancer 

ans cette étude de la sagesse qui la tenoit si attachée à ls 
lecture de l’histoire, qu’on appelle avec raison la sage con- 
seillère des princes. C’est là que les plus grands rois n’ont 
plus de rang que par leurs vertus, et que, dégradés à jamais 
par les mains de la mort, ils viennent subir sans cour et sans 
suite le juyement de tous les peuples et de tous les siècles; 
c’est là qu’on découvre que le lustre qui vient de la flatterie 
est superficiel, et que les fausses couleurs, quelque indus- 
trieusement qu’on les applique, ne tiennent pas. Là notre 
admirable princesse étudioit les devoirs de ceux dont la vie 
compose l’histoire : elle y perdoit insensiblement le goût des 
romans et de leurs fades héros; et, soigneuse de se former 


* Omnes morimur, et quasi aque dilabimur in terram, quæ non revertss- 
tur.—2 Reg. xiv. 14. 
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desseins où le monde entier sera compris. Ils s 
munis de tous côtés par des precautions infinies; 
auront tout prévu, excepté leur mort, qui emporter 
moment toutes leurs pensées. C'est pour cela que 
siarte, le roi Salomon, fils du roi David (car je suis 
de vous faire voir la succession de la même doctr 
un méine trône ;) c’est, dis-je, pour cela que lEc 
faisant le dénombrement des illusions qui travai 
enfants des hommes, y comprend la sagesse méx 
“me suis, dit-il, appliqué à la sagesse, et j'ai vu qu 
“encore une vanité,” parcequ’il y a une fausse sag 
se renfermant dans l'enceinte des choses mortelles 
velit avec elles dans le néant. Ainsi je n’ai rien : 
Madame, quand je vous ai représenté tant de belles 
qui la rendoient admirable au monde, et capable « 
haut desseins où une princesse puisse s’élever. Ju 
que je commence à vous raconter ce qui l’unit à D 
si illustre princesse ne paroîtra dans ce discours que 
un exemple le plus grand qu’on se puisse propos 
plus capable de persuader aux ambitieux qu’ils n’or 
moyen de se distinguer, ni par leur naissance, ni 
grandeur, ni par leur esprit, puisque la mort, qui ég 
les domine de tous côtés avec tant d’empire, et qu 
main si prompte et si souveraine elle renverse les : 
plus respectées. 

Considérez, messieurs, ces grandes puissances q 
regardons de si bas: pendant que nous tremblons s 
main, Dieu les frappe pour nous avertir. Leur élévati 
la cause; et il les épargne si peu qu’il ne craint p: 
sacrifier à l’instruction du reste deshommes. Chréi 
murmurez pas si Madame a été choisie pour nous 
une telle instruction : il n’y a rien ici de rude pc 
puisque, comme vous le verrez dans la suite, Dieu ] 
par le même coup qui nous instruit. Nous devri 
assez convaincus de notre néant: mais s’il faut de 
de surprise à nos cœurs enchantés de l’amour du 
celui-ci est assez grand et assez terrible. O nuit désa 
6 nuit effroyable, où retentit tout-à-coup comme un 
tonnerre cette étonnante nouvelle: Madame se mew 
dame est morte! Qui de nous ne se sentit frappé à 
comme si quelque tragique accident avoit désolé sa | 
Au premier bruit d’un mal si étrange, on accourut à 
Cloud de toutes parts ; on trouve tout consterné, ex 
cœur de cette princesse : par-tout on entend des cri 
tout on voit la douleur et le désespoir, et l'image 
mort. Le roi, la reine, Monsieur, toute la cour, 
peuple, tout est abattu, tout est désespéré; et il me 
que je vois l’accomplissement de cette parole du pn 
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La princesse pena 


induetur mærore, et manus popull terra: contur- 








craindre sa justice, espérer son ité, 

é, messieurs, si "homme croit avoir en lui de l’élé- 
’ilne se trompera pas; car comme il est nécessaire 
chose soit réunie à son principe, et que c’est pour 

i, dit l'Ecclésiaste, “ que le corps ala 
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puissance et de force; on se couronne de ses propres maim; 
on se dresse un triomphe secret à soi-même: on 
comme son propre bien ces lauriers qu’on cueille avec pese, 
et qu'on arruse souvent de son sang; et lors même qua 
rend à Dieu de solennelles actions de grâces, et qu'on peal 
aux voûtes sacrées de ses temples des drapeaux déchiré & 
sanglants qu'on a pris sur les ennemis, qu'il est dangeren 
que la vanité n’ctouffe une partie de la reconnoissance, qua 
ne mêle aux vœux qu’on rend au Seigneur des 
ments qu'on croit se devoir à soi-même, et qu’on ne retienns 
au moins quelques grains de cet encens qu’on va briler ex 
ses autels ! 

C’étoit en ces occasions que M. de Turenne, se 
lant de lui-même, renvoyoit toute la gloire à celui à qui seal 
elle appartient légitimement. S’il marche, il reconnoît 
c’est Dieu qui le conduit et qui le guide: s’il défend 
places, il sait qu’on les défend en vain, si Dieu ne lea gant: 
s’il se retranche, il lui semble que c’est Dieu qui lui fait es 
rempart pour le mettre à couvert de toute ins : gi com 
bat, il sait d’où il tire toute sa force ; et s’il triomphe, il crot 
voir dans le cicl une main invisible qui le couronne. 
portant ainsi toutes les graces qu’il reçoit à leur origine, à 
en attire de nouvelles. Il ne compte plus les ennemis qu 
l’environnent ; et, sans s’étonner de leur nombre ou de le 
puissance, il dit avec le prophète :* ‘ Ceux-là se fient a 
nombre de leurs combattants et de leurs chariots ; pour nous, 
nous nous reposons sur la protection du Tout-Puissant” 
Dans cette fidèle et juste confiance, il redouble son ardeu, 
forme de grands desseins, exécute de grandes choses, & 
commence une campagne qui sembloit devoir être si fatale à 


Empire. 
Il passe le Rhin et trompe la vigilance d’un 
habile et prévoyant. Il observe les mouvements co 


nemis. Il relève le courage des alliés. TL ménage h 
foi suspecte et chancelante des voisins. Il ôte aux um 
la volonté, aux autres les moyens de nuire; et, profitant 
de toutes ces conjonctures importantes qui préparent le 
grands et glorieux évènements, 11 ne laisse rien à la fortune 
de ce que le conseil et la prudence humaine lui peuvent ôter. 
Déjà frémissoit dans son camp l’ennemi confus et décon- 
certé. Déjà prenoit l'essor, pour se sauver dans les mon- 
tagnes, cet aigle dont le vol hardi avoit d’abord effrayé nos 
provinces. Ces foudres de bronze que l’enfer a inventés 
pour la destruction des hommes tonnoient de tous côtés pour 
favoriser et pour précipiter cette retraite; et la France en 
suspens attendoit le succès d’une entreprise qui, selon toutes 
les règles de la guerre, étoit infaillible. 

Hélas ! nous savions tout ce que nous pouvions espérer, 
et nous ne pensions pas à ce que nous devions craindre. La 
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Marine! leur honneur, leur vie, leurs biens, leur 


age À de Tree fue devenu, para conversion, 
el enfant en Jésus-Christ, fut-il une piété pi 
cpp mere Dieu plus pleine 
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disoit 8 re, jue 
Ére ET partie des sacrés mys- 
Sancta sanctis, aac eae ne sont que pour 
ls. Enfants du siècle, hommes nourris dans le men- 
t la vanité, j wie vous m'avez entendu, parceque 
des choses que le monde corrompu est capable d'ad- 
qu'il ne soit pas toujours capable de les faire: 

ie wen et me croirez-vous lorsque je vous 
‘des sentiments que la religion et la piété lui inspi- 

Vous ne les avez pas entendus de sa bouche : 
Er content a yeux it iia les 

“une vie sage et loit pour conyersa- 
wil ane pares les nis de Jésue-Chriet des 

les etn Ea PPT oe 
a jues à des profanes qui 
(ant tiles exc pieds pes Leurs vale metldgel, 
Vest-ce pas à vous que je donne ce cœur à examiner 
‘tte partie de mon discours; c’est à Dieu, c’est à ses 
c'est à ces sacrées de Jésus. pue qui, par 
‘té, prennent plus d’ à la religion de ce prince 
ang ne leur en a fait prendre en tout le reste, 


ensez pas, messieurs, que notre héros perdit à Ta tête 
nées, et au milieu des victoires, ces sentiments de 
1. Certes, s’il y a une occasion au monde où l’âme 
elle-même soit en danger d'oublier son Dieu, c'est 
postes éclatants où un homme, par la sagesse de 
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c’est alors que les sacriléges Antiochus n’adorent que kon 
bras et leurs cœurs, et que les insolents Pharaon, enfés d 
leur puissance, s’écrient: C’est moi qui me suis fat me 
inéme. Mais aussi la religion et l'humilité 
jamais plus majestueuses que lorsque, dans ce point de go 
et de grandeur, elles retiennent le cœur de l’homme dash 
soumission et la dépendance où la créature doit être àl'ége 
de son Dieu ? 


TOUS LES HOMMES SONT FOUS. 
(BOILEAU, SATIRE IV.) 


D'où vient, cher le Vayer, que l’homme le moins sagt 
Croit toujours seul avoir la sagesse en e; 
Et qu’il n’est point de fou, qui, par belles raisons, 
Ne loge son voisin aux Petites- Maisons ? 
Un pédant, enivré de sa vaine science, 
Tout hérissé de Grec, tout bouffi d’arrogance, 
Et qui, de mille auteurs retenus mot pour mot, 
Dans sa tête entassés, n’a souvent fait qu’on sot, 
Croit qu’un livre fait tout, et que sans Aristote, 
La raison ne voit goutte et le bon sens radote. 
D’autre part, un galant, de qui tout le métier 
Est de courir le jour de quartier en quartier, 
Et d'aller, à l’abri d’une perruque blonde, 
De ses froides douceurs fatiguer tout le monde, 
Condamne la science, et, blâmant tout écrit, 
Croit qu’en lui ignorance est un titre d’esprit, 
Que c’est des gens de cour le plus beau privilége, 
Et renvoie un savant dans le fond d’un collége. 
Un bigot orguilleux, qui dans sa vanité 
Croit duper jusqu’à Dieu par son zèle affecté, 
Couvrant tous ses défauts d’une sainte apparence, 
Damne tous les humains de sa pleine puissance. 
Un libertin d’ailleurs, qui sans âme et sans foi 
Se fait de son plaisir une suprême loi, 
Tient que ces vieux propos de démons et de flammes, 
Sont bons pour étonner des enfans et des femmes ; 
Que c’est s’embarrasser de soucis superflus, 
Et qu’enfin tout dévot a le cerveau perclus. 

n un mot, qui voudroit épuiser ces matières, 
Peignant de tant d’esprits les diverses manières, 
Il compteroit plutôt combien dans un printemps 
Guénaud et l’antimoine ont fait mourir de gens.— 
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d son erreur le joue et le promène ; 
ait l'habile, et nous traite de fous, 
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pour soi-même est toujours indulgent. 
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Que ce nouveau Titan n’escalade les Cieux. 
Mais laissons-le plutôt en proie à son caprice, 
Sa fulie aussi-bien fi tient lieu de supplice. | 
I] est d’autres erreurs dont l’aimable poison 
D'un charme bien plus doux enivre la raison. 
L'esprit dans ce nectar heureusement s’oublie. 
Chapelain veut rimer, et c’est là sa folie. 
Mais bien que ses durs vers, d’épithètes enflés, 
Soient des moindres grimauds chez Ménage sifflés, 
Lui- méme il s’applaudit, et d’un esprit tranquille, 
Prend le pas au Parnasse au-dessus de Virgile. 
Que feroit-il, hélas! si quelque audacieux 
Alloit pour son malheur lui dessiller les yeux, 
Lui faisant voir ses vers et sans force et sans 
Montés sur deux grands mots, comme sur deux échasses ; 
Ses termes sans raison l’un de l’autre écartés, 
Et ses froids ornemens à la ligne plantés ? 
Qu'il maudiroit le jour, où son âme insensée 
Perdit l’heureuse erreur qui charmoit sa pensée ! 
Jadis certain bigot, d'ailleurs homme sensé, 
D’un mal assez bizarre eut le cerveau blessé ; 
S’imaginant sans cesse, en sa douce manie, 
Des esprits bienheureux entendre l’harmonie. 
Snfin un médecin fort expert en son art, 
Le guérit par adresse, ou plutôt par hasard. 
Mais voulant de ses soins exiger le salaire, 
Moi! vous payer! lui dit le bigot en colère, 
Vous, dont l’art infernal, par des secrets maudits, 
En me tirant d’erreur m’ôte du Paradis ? 
J’approuve son courroux ; car, puisqu’il faut le dire, 
Souvent de tous nos maux la raison est le pire. 
C’est elle qui, farouche, au milieu des plaisirs, 
D’un remords importun vient brider nos désirs. 
La fâcheuse a pour nous des rigueurs sans pareilles, 
C’est un Pédant qu’on a sans cesse à ses oreilles ; 
Qui toujours nous gourmande, et, loin de nous toucher, 
Souvent, comme Joli, perd son temps à prêcher. 
En vain certains Réveurs nous l’habillent en Reine, 
Veulent sur tous nos sens la rendre souveraine, 
Et s’en formant en terre une Divinité, 
Pensent aller par elle à la félicité : 
C’est elle, disent-ils, qui nous montre a bien vivre. 
Ces discours, il est vrai, sont fort beaux dans un livre, 
Je les estime fort: mais je trouve en effet, 
Que le plus fou souvent est le plus satisfait. 
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LES DIFFÉRENTS AGES. 


(BOILEAU, ART POÉTIQUE.) 







3 if à la censure, et fou dans ses plaisirs. 
D L'âge viril, plus mûr, inspire un air plus sage, 
les coups du sort 8 à se maintenir, 
Join dans le pet ir. 
__ La vieillesse chagrine incessamment amasse : 





RIEN N’EST BEAU QUE LE VRAI. 


(BOILEAU, ÉPITRE 1x.) 


Ne tend qu’à faire aux yeux briller la vérité. 
en tout qu’on admire et qu'on aime, 
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un enfant, dont la langue sans fard 
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L’ignorance vaut mieux qu’un savoir affecté; 
Rien n’est beau, je reviens, que par la vérité. 
C’est par elle qu’on plait et qu’on peut long-temps plan 
L’esprit lasse aisément, si le cœur n’est sincère. 

Mais la seule vertu peut souffrir la clarté. 

Le vice, toujours sombre, aime l’obscurité : 

Pour paroitre au grand jour, il faut qu’il se déguise; 
C'est lui qui de nos mœurs a banni la franchise. 
Jadis l’homme vivoit au travail , 

Et, ne trompant jamais, n’étoit jamais trompé. 
On ne connaissoit point la ruse et l’imposture ; 
Le Normand même alors ignoroit le parjure : 
Aucun rhéteur encore, arrangeant les discours, 
N’avoit d’un art menteur enseigné les détours. 
Mais sitôt qu’aux humains, faciles à séduire, 
L’abondance eut donné le loisir de se nuire, 

La mollesse amena la fausse vanité ; 

Chacun chercha pour plaire un visage emprunté. 
Pour éblouir les yeux, la fortune arrogante, 
Affecta d’étaler une pompe insolente : 

L’or éclata partout sur les riches habits ; 

On polit l’éméraude, on tailla le rubis ; 

Et la laine et la soie en cent façons nouvelles 
Apprirent à quitter leurs couleurs naturelles. 

La trop courte beauté monta sur des patins ; 

La coquette tendit ses lacs tous les matins ; 

Et mettant la céruse et le plâtre en usage, 
Composa de sa main les fleurs de son visage. 
L’ardeur de s’enrichir chassa la bonne foi. 

Le courtisan n’eut plus de sentiment à soi. 

Tout ne fut plus que fard, qu’erreur, que tromperie ; 
On vit partout régner la basse flatterie. 

Le Parnasse surtout, fécond en imposteurs, 
Diffama le papier par ses propos menteurs. 


DISCOURS DE LA MOLLESSE. 
(BOILEAU, CHANT II DU LUTRIN.) 


A ce triste discours, qu'on long soupir achève, 
La Mollesse, en pleurant, sur un bras se relève, 
Ouvre un œil languissant, et, d’une foible voix, 
Laisse tomber ces mots, qu'elle interrompt vingt fois: 
O Nuit! que m’as-tu dit? quel démon sur la terre 

e dans tous les cœurs la fatigue et la guerre? 
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Hélas ! qu’est devenu ce temps, cet heureux temps, 
A OF en a rm : 
ïent sur le tréne, et, me servant sans honte, 
ïent leur sceptre aux mains ou d’un maire ou d’un 


mes douceurs, il est sourd à ma voix; 

us les jours il m’éveille au bruit de ses exploits. 
lien ne peut arrêter sa vi audace ; 

’été n’a point de feux, Phi Lae ied a 
J’entends à son seul nom tous mes sujets 

mn vain deux fois la Paix a voulu l’endormir 
oin de moi, son courage, entrainé par la Gloire, 
e se plait qu’à courir de victoire en victoire. 





à ce mot sent à 
pases dpi mea eutaone lettre 
Soupire, étend les bras, ferme l'œil, et s'endort. 


AUX DISCIPLES D’APOLLON. 


(BOILEAU, ART POÉTIQUE.) 


rime es une cine it quo: 
ien chercher d’al on s’évertue, 
Beas aia Gonnes Sacro Phanioe 


on sans peine elle fléchit. 
Ja sert et Penrichit. 





224 DIX-REPTIEME SIÈCLE. 


La plupart, emportés d'une fougue insensée, 

Toujours loin du droit sens vont chercher leur pensée. 

Ils croiroient s’abaisser, dans leurs vers monstrueux, 

S'ils pensoient ce qu’un autre a pu penser comme eux. 
vitons ces excès : laissons à l’Italie 

De tous ces faux brillans l’éclatante folie. 


Tout doit tendre au bon sens ; mais, pour y parvenir, 
Le chemin est glissant et pénible à tenir : 

Pour peu qu’on s’en écarte, aussitôt on se noie. 

La raison, pour marcher, n’à souvent qu’une voie. 
Un auteur, quelquefois trop plein de son objet, 
Jamais sans l'épuiser n’abandonne un sujet. 

Fuyez de ces auteurs l’abondance stérile, 

Et ne vous chargez point d’un détail inutile. 

Tout ce qu’on dit de trop est fade et rebutant, 
L'esprit rassasié le rejette à l'instant. 

Qui ne sait se borner, ne sut jamais écrire. 

Souvent la peur d’un mal nous conduit dans un pire. 
Un vers étoit trop foible, et vous le rendez dur. 
J’évite d’être long, et je deviens obscur. 

L'un n'est point trop fardé, mais sa muse est trop nue; 
L’autre a peur de ramper, il se perd dans la nue. 
Voulez-vous du public mériter les amours, 

Sans cesse en écrivant variez vos discours. 

Un style trop égal et toujours uniforme 

En vain brille à nos yeux, il faut qu’il nous endorme. 
On lit peu ces auteurs, nés pour nous ennuyer, 

Qui toujours sur un ton semblent psalmodier. 


Heureux qui dans ses vers sait, d’une voix légère ; 
Passer du grave au doux, du plaisant au sévère ! 
Son livre aimé du ciel, et chéri des lecteurs, 

Est souvent chez Barbin entouré d’acheteurs. 


Quoique vous écriviez, évitez la bassesse : 

Le style le moins noble a pourtant sa noblesse. 

Au mépris du bon sens, le burlesque effronté 
Trompa les yeux d’abord, plut par sa nouveauté. 
Que ce style jamais ne souille votre ouvrage. 
Imitez de Marot l’élégant badinage, 

Et laissez le burlesque aux plaisans du Pont-Neuf. 


Mais n’allez point aussi, sur les pas de Brébeuf, 

Même en une Pharsale, entasser sur les rives, 

De morts et de mourans cent montagnes plaintives. 
Prenez mieux votre ton. Soyez simple avec art, 
Sublime sans orgueil, agréable sans fard. 
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Voffrez rien au lecteur que ce qui peut lui plaire : 
\yez pour la cadence une oreille sévère. 

Que toujours dans vos vers le sens, coupant les mots, 
Suspende l’hémistiche, en marque le repos. 


rardez qu’une voyelle à courir trop hâtée, 
Ve soit d’une voyelle en son chemin heurtée. 


1 est un heureux choix de mots harmonieux. 
uyez des mauvais sons le concours odieux. 

e vers le mieux rempli, la plus noble pensée, 

Te peut plaire à l’esprit quand l’oreille est blessée. 


Jurant les premiers ans du Parnasse françois, 
 caprice tout seul faisoit toutes les lois. 
afin Malherbe vint, et le premier en France 
‘it sentir dans les vers une juste cadence, 
Jun mot mis en sa place enseigna le pouvoir, 
st réduisit la muse aux règles du devoir. 

‘ar ce sage écrivain la langue réparée, 
offrit plus rien de rude à l'oreille épurée. 
es stances avec grâce apprirent à tomber, 

it le vers sur le vers n’osa plus enjamber. 


‘out reconnut ses lois, et ce guide fidéle 

«ux auteurs de ce temps sert encor de modèle. 
farchez donc sur ses pas; aimez sa pureté, 

‘t de son tour heureux imitez la clarté. 

ji le sens de vos vers tarde à se faire entendre, 
Aon esprit aussitôt commence à se détendre, 

tt, de vos vains discours prompt à se détacher, 

Ve suit point un auteur qu’il faut toujours chercher. 
1 est certains esprits dont les sombres pensées 
Sont d’un nuage épais toujours embarrassées : 

Æ jour de la raison ne le sauroit percer. 

\vant donc que d’écrire, apprenez à penser. 

Selon que notre idée est plus ou moins obscure, 
expression la suit, ou moins nette, ou plus pure: 
Je que l'on conçoit bien s’énonce clairement, 

Et les mots pour le dire arrivent aisément. 


Surtout qu’en vos écrits la langue révérée, 

Dans vos plus grands excés vous soit toujours sacrée ; 
En vain vous me frappez d’un son mélodieux, 

Si le terme est impropre ou le tour vicieux : 

Mon esprit n’admet point un pompeux barbarisme, 
Ni d’un vers ampoulé l’orgueilleux solécisme : 

Sans la langue, en un mot, l’auteur le plus divin 

Est toujours, quoi qu’il fasse, un méchant écrivain. 
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Allégoriques de Madame Deshoulières à ses Enfans. 


Dans ces prés fleuris 
Qu’arrose la Seine, 
Cherchez qui vous mène, 
Mes chères brebis. 

J’ai fait, pour vous rendre 
Le destin plns doux, 

Ce qu’on peut attendre 
D’une amitié tendre : 
Mais son long courroux 
Détruit, empoisonne 
Tous mes soins pour vous, 
Et vous abandonne 

Aux fureurs des loups. 
Seriez-vous leur proie, 
Aimable troupeau, 

Vous de ce hameau 
L’honneur et la joie; 
Vous qui, gras et beau, 
Me donniez sans cesse, 
Sur l’herbette épaisse, 
Un plaisir nouveau ? 
Que je vous regrette ! 
Mais il faut céder : 

Sans chien, sans houlette, 
Puis-je vous garder ? 
L’injuste fortune 

Me les a ravis. 

En vain j’importune 

Le ciel par mes cris; 

I] rit de mes craintes, 
Et sourd a mes plaintes, 
Houlette ni chien, 

Il ne me rend rien. 
Puissiez-vous, contentes, 
Et sans mon secours, 
Passer d’heureux jours, 
Brebis innocentes, 
Brebis, mes amours ! 
Que Pan vous défende : 
Hélas ! il le sait, 

Je ne lui demande 

Que ce seul bienfait. 
Oui, brebis chéries, 
Qu’avec tant de soin 
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J’ai toujours nourries, 
Je prends à témoin 
Ces bois, ces prairies, 
Que, si les faveurs 
Du Dieu des pasteurs 
Vous gardent d’outrages, 
Et vous font avoir, 
Du matin au soir, 

De gras pâturages, 
J’en conserveral 

Tant que je vivrai, 

La douce mémoire, 
Et que mes chansons, 
En mille façons, 
Porteront sa gloire, 
Du rivage heureux 
Où, vif et pompeux, 
L’astre qui mesure 
Les nuits et les jours, 
Commençant son cours, 
Rend à la nature 
Toute sa parure, 
Jusqu’en ces climats 
Où, sans doute, las 
D’éclairer le monde, 
Tl va chez Téthys 
Rallumer dans Ponde 
Ses feux amortis. 





SCENES D’ATHALIE. 

(J. RACINE.) 

ACTE PREMIER. 
SCENE IV. 
Le Cheur. 

Tout le Cheur chante. 

Tout l’Univers est plein de sa magnificence ; 
Qu’on l’adore ce Dieu, qu’on l’invoque à jamais : 


Son empire a des temps précédé la naissance ; 
Chantons, publions ses bienfaits. 
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Une autre voir seule. Vous qui ne ne connoissez qu’ 
crainte servile, 
Ingrats, un Dieu si bon ne peut-il vous charmer? 
Est-il donc à vos cœurs, est-il si difficile 
Et si pénible de l’aimer ? 
L’esclave craint le n qui l’outr Ê 
Mais des enfans l'anour dat le p tag . 
Vous voulez que ce Dieu vous comble de bienfaits, 
Et ne l’aimer jamais. 
Tout le Chœur. O divine, 6 charmante loi! 
O justice, 6 bonté suprême! 
Que de raisons, quelle douceur extrême, 
D’engager à ce Dieu son amour et sa foi? 


ACTE SECOND. 
SCENE V. 
Mathan, Athalie, Abner, suite d’ Athalie. 


Mat. Grande Reine, est-ce ici votre place ? 
Quel trouble vous agite, et quel effroi vous glace ? 
Parmi vos ennemis que venez-vous chercher ? 

De ce temple profane osez-vous approcher ? 
Avez-vous dépouillé cette haine si vive ?— 

Atha. Prêtez-moi l’un et l’autre une oreille attentive. 

Je ne veux point ici rappeler le passé, 

Ni vous rendre raison du sang que j’ai versé. 

Ce que j’ai fait, Abner, j'a cru le devoir faire. | 
Je ne prends point pour juge un peuple téméraire. 
Quoi que son insolence ait osé publier, 

Le Ciel même a pris soin de me justifier. 

Sur d’éclatans succès ma puissance établie, 

A fait jusqu’aux deux mers respecter Athalie. 

Par moi Jérusalem goûte un calme profond ; 

Le Jourdain ne voit plus l’Arabe vagabond, 

Ni Valtier Philistin, par d’éternels ravages, 
Comme aux temps de vos rois désoler ses rivages. 
Le Syrien me traîte et de Reine et de sœur. 

Enfin de ma maison le perfide oppresseur, 

Qui devoit jusqu’à moi pousser sa barbarie, 

Jéhu, le fier Jéhu tremble dans Samari. 

De toutes parts pressé par un puissant voisin, 
Que j’ai su soulever contre cet assassin, 
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Pontife de Baal, excusez ma foiblesse. 

J'entre. Le peuple fuit. Le sacrifice cesse. 

Le Grand-Prétre vers moi s’avance avec fureur. 
Pendant qu’il me parloit, 6 surprise | 6 terreur ! 
J’ai vu ce même enfant, dont je suis ménacée, 

Tel qu’un songe effrayant l’a peint à ma pensé. 

Je l'ai vu. Son même air, son même habit de lin, 
Sa démarche, ses yeux, et tous ses traits enfin. 
C’est lui-même. [1 marchoit à côté du Grand-Prétre ; 
Mais bientôt à ma vue on l’a fait disparoître. 

Voilà quel trouble ici m’oblige à m’arrêter, 

Et sur quoi j’ai voulu tous deux vous consulter. 
Que présage, Mathan, ce prodige incroyable ? 

Mat. Ce songe et ce rapport, tout me semble effroyable. 

Atha. Mais cet enfant fatal, Abner, vous l’avez vu. 
Quel est-il? De quel sang? Et de quelle tribu ? 

Abner. Deux enfans à l’autel prétoient leur ministère, 
L’un est fils de Joad, Josabet est sa mère. 

L’autre m’est inconnu. 

Mat. Pourquoi délibérer ? 

De tous les deux, madame, il se faut assurer. 
Vous savez pour Joad mes égards, mes mesures ; 
Que je ne cherche point à venger mes injures ; 
Que la seule équité règne en tous mes avis. 

Mais lui-même, après tout, fût-ce son propre fils, 
Voudroit-il un moment laisser vivre un coupable ? 

Abner. De quel crime un enfant peut-il être capable ? 

Mat. Le Ciel nous le fait voir un poignard à la main. 
Le Ciel est juste et sage, et ne fait rien en vain. 

Que cherchez-vous de plus ? 

Abner. Mais sur la foi d’un songe, 
Dans le sang d’un enfant voulez-vous qu’on se plonge ? 
Vous ne savez encor de quel père il est né, 

Quel il est— 
Mut. On le craint, tout est examiné. 
A d’illustres parens s’il doit son origine, 
La splendeur de son sort doit hater sa ruine. 
Dans le vulgaire obscur si le sort l’a placé, 
Qu’importe qu’au hasard un sang vil soit versé ? 
Est-ce aux rois à garder cette lente justice ? 
Leur sûreté souvent dépend d’un prompt supplice. 
N’allons point les gèner d’un soin embarrassant. 
Dès qu’on leur est suspect, on n’est plus innocent. 
Abner. Hé quoi, Mathan! d’un prêtre est-ce là k 
langage ? 
Moi, nourri dans la guerre aux horreurs du carnage, 
Des vengeances des rois ministre rigoureux, 
C’est moi qui prête ici ma voix aux malheureux ! 
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Vous cependant, allez; et sans jeter d’allarmes, 
A tous mes Tyriens faites prendre les armes. 


SCENE VII. 


Joas, Josabet, Athalie, Zacharie, Abner, Salomith, da: 
Lévites, le Chœur, suite d’ Athalie. 


Josa. (aux deux Lévites.) O vous, sur ces enfans si chen 
si précieux, 
Ministres du Seigneur, aycz toujours les yeux. 

Abner. (à Josabet.) Princesse, assurez-vous, je les prend 

sous ma garde. 

Atha. O ciel, plus j’examine, et plus je le regarde . .. 
C’est lui! D’horreur encor tous mes sens sont saisis. 
(.Montrant Joas.) Epouse de Joad, est-ce la votre fils? 

Josa. Qui? Lui madame? 


Atha. Lui. 

Josa. Je ne suis point sa mère. 
(Montrant Zacharie.) Voila mon fils. 

Atha. (à Joas.) Et vous, quel est donc votre pére! 
Jeune enfant, répondez. 

Josa. Le Ciel jusqu’aujourd’hui— 
Atha.(à Josabet.) Pourquoi vous pressez-vous de répondre 

pour lui ? 

C’est à lui de parler. 

Josa. Dans un âge si tendre, 


Quel éclaircissement en pouvez-vous attendre ? 
Atha. Cet âge est innocent. Son ingénuité 
N’altére point encor la simple vérité. 
Laissez-le s'expliquer sur tout ce qui le touche. 
Josa. (bas, à part.) Daigne mettre, grand Dieu, ta sages 
en sa bouche ! 
Atha. Comment vous nommez-vous ? 


Joas. J’ai nom Eliacin. 
Atha. Votre pére? 
Joas Je suis, dit-on, un orphelin 


Entre les bras de Dieu jeté dés ma naissance, 
Et qui de mes parens n’eus jamais connoissance. 
Atha. Vous étes sans parens? 


Joas. Ils m’ont abandonné. 
Atha. Comment? Et depuis quand? | 
Joas. Depuis que je suis né. 


Atha. Ne sait-on pas au moins, quel pays est le vôtre? 

Joas. Ce temple est mon pays, je n’en connois pai 
d’autre. 

Atha, Où dit-on que le sort vous a fait rencontrer? 

Joas. Parmi des loups cruels, prêts à me dévorer. 


al 
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aS Qui vous mit dans ce temple ? i 
| Une femme inconnue, 


aie son nom, et qu’on n’a point revue. 
ins Mae te rode ee rae ee a 











Meas, Diva lioa-ti iis ses enfans au besoin? 
des oiseaux il donne leur pâture, 
patents ee sur toute ae nature, 

j je l’invoque, et d’un soin 
EU Le ds dem gousses 
Atha, Quel prodige nouveau me trouble et m’embarrasse ! 
sloucear de ex voix, on enfance, sa grâce 
insensiblement à mon inimitié 


A moins que la pitié, qui semble vous troubler, 
Ne soit ce coup fatal, qui vous faisoit trembler. 
Atha. (à Joas et Josabet) Vous sortez ? 
| A oe tn eres nny ei forte. 
| ce pourroit importune. 

Tin Non. Revenez. Quel est tous les jours votre 


Joas. Pre le Seig meur. ER 
| SERRE 
de ma main je commence à l'écrire. 
Que vous dit cette loi ? 
Que Dieu veut être aimé; 
air tôt ou tard son saint nom blasphêmé ; 
Qu'il est Ie défenseur de l'orphelin timide : 
Qu'il résiste au superbe, et punit I’homicide. 
‘Atha. J'entends. Mais tout ce peuple, enfermé dans ce 


lieu, 
A quoi s‘occupe-t-il? 
Soe: Tl loue, il bénit Dieu. 
vse sree qu’à toute heure on prie, on le con- 


Thu profane exercise et hand won temple 
a Quels sont done vos plaisirs ? 

Quelquefois à l'autel 
D 
D te Dea ae riders infinien, 

pompeux de ses cérémonies. 
ELLES engine point de passe-temps plus 


eo dun ent que vous, 


vous y verrez ma gloire. 
ide Dieu je perdrois le mémoire | 
A je ne vous veux pas contraindre à l'oublier. 
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e on traitoit d’Achab les restes malheureux ! 

‘ois-je aujourd’hui, si, domptant ma foiblesse, 

asse d’une mère étouffé la tendresse ; 

non propre sang ma main versant des flots, 

par ce coup hardi réprimé vos complots ? 

de votre Dieu l’implacable vengeance 

nos deux maisons rompit toute alliance: 

m'est en horreur ; et les fils de ce roi, 

ue nés de mon sang, sont étrangers pour moi. 

t. Tout vous a réussi. Que Dieu voie, et nous juge. 
a. Ce Dieu, depuis long-temps votre unique refuge, 
eviendra l’effet de ses prédictions ? 

vous donne ce Roi promis aux nations, 

ifant de David, votre espoir, votre attente. — 

nous nous reverrons. Adieu, je sors contente. 

oulu voir, j’ai vu. 

ter. (à Josabet.) Je vous l’avois promis. 

as rends le dépôt que vous m’avez commis. 


SCENE VIII. 


!, Josabet, Joas, Zacharte, Abner, Salomith, Lévites, le 
Chœur. 


s. (à Joad.) Avez-vous entendu cette superbe Reine 
eur ! 
id. J’entendois tout et plaignois votre peine. 
vites et moi, prêts à vous secourir, 
étions avec vous résolus de périr. 

(à Joas, en l’embrassant.) 
Dieu veille sur vous, enfant, dont le courage 
; de rendre à son nom ce noble témoignage. 
connois, Abner, ce service important ; 
enez-vous de l’heure, où Joad vous attend. 
ous, dont cette femme impie et meutrière 
uillé les regards et troublé la prière, 
rons, et qu’un sang pur par mes mains épanché, 
jusques au marbre, où ses pas ont touché. 


SCENE IX. 
Le Cheur. 
Une des filles du Chœur. 


Quel astre à nos yeux vient de luire ? 
Quel sera quelque jour cet enfant merveilleux ? 
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Il brave le faste orgueilleux, 
Et ne se laisse point séduire 
A tous ses attraits périlleux. 
Une autre. Pendant que du Dieu d’Athalie 
Chacun court encenser l’autel, 
Un enfant courageux publie, 
Que Dieu lui seul est éternel, 
Et parle comme un autre Elie 
Devant cette autre Jézabel. 
Une autre. Qui nous révélera ta naissance secréte, 
Cher enfant? Es-tu fils de quelque saint Prophète? 
Une autre. Ainsi l’on vit l’aimable Samuél 
Croître à l’ombre du tabernacle. 
Il devint des Hébreux l’espérance et l’oracle. 
Puisses-tu, comme lui, consoler Israël! 
Une autre. O bienheureux mille-fois 
L’enfant que le Seigneur aime, 
Qui de bonne heure entend sa voix, 
Et que ce Dieu daigne instruire lui-même! 
Loin du monde élevé, de tous les dons des Cieux 
Il est orné dès sa naissance ; 
Et du méchant l’abord contagieux 
N’altére point son innocence. 
Tout le Chœur. Heureuse, heureuse l’enfance 
Que le Seigneur instruit, et prend sous sa défense ! 
La même voix seule. Tel en un secret vallon, 
Sur le bord d’une onde pure, 
Croît, à l’abni de l’Aquilon, 
Un jeune lys, amour de la nature. 
Loin du monde élevé, de tous les dons des Cieux 
I] est orné dès sa naissance, 
Et du méchant l’abord contagieux 
N’altére point son innocence. 
Tout le Chœur. Heureux, heureux mille fois 
L'enfant, que le Seigneur rend docile à ses loix! 
Une voir seule. Mon Dieu, qu’une vertu naissante 
Parmi tant de périls marche à pas incertains ! 
Qu’une âme qui te cherche, et veut être innocente, 
Trouve d’obstacle à ses desseins ! 
Que d’ennemis lui font la guerre ! 
Où se peuvent cacher tes Saints ? 
Les pécheurs couvrent la terre. 
Une autre. O Palais de David, et sa chère Cité, 
Mont fameux, que Dieu même a long-temps habité, 
Comment as-tu du Ciel attiré la colère ? 
Sion, chère Sion, que dis-tu quand tu vois 
ne impie étrangère 
Assise, hélas, au trône de tes rois ? 
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de Chœur. Sion, chère Sion, dis-tu quand tu vois 
Es 
Assise, , au de tes rois! 
même voix continue. Au lieu des cantiques 
ots pen 
it son Dieu, son Seigneur et son 3 
cine Sion, a op er 
de l'impie étrangère, 
ge adore ver art 
LE per be Combien de temps, Seigneur, combien de 


ous contre toi Les méchine acer? 









autre. Pre Lee aa et 
fleurs en fleurs, de en i 
, de plaisirs en plaisirs 


Siit Vrecirinasé qui se fie. 
“nos ans passagers le nombre est incertain, 
eee Eater 
Gus pleurent mon Dieu qu'ils fs 
Tout le Chœur. it, Ô mon qu’ils frémis- 
sent de crainte, 5 . 


jst à nous de chanter tes dons et ta grandeur. 
Une voix seule. De tous ces vains plaisirs, où leur âme se 


plonge, 
Depnes Ce qui reste d’un songe 
on a reconnu Perreur, 
PÉTER 
à ta table 


Tout le Chœur: Greve pe hn rear 
- Mil ns le ! 


en - O dangereuse erreur ! 
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RÉCIT DE LA MORT D'HIFPOLYTE. 
Tragédie de Phèdre. 
(J. RACINE.) 


À peine nous sortions des portes de Trézène, 

Il étoit sur son char, ses gardes affligés 

Imitoient son silence, autour de lui rangés. 

I] suivoit tout pensif le chemin de Mycènes ; 

Sa main sur ses chevaux laissoit flotter les rénes. 
Ces superbes coursiers, qu’on voyoit autrefois, 
Pleins d’une ardeur si noble obéir à sa voix, 
L’wil morne maintenant, et la tête baissée, 
Sembloient se conformer à sa triste pensée. 

Un effroyable cri, sorti du fond des flots, 

Des airs en ce moment a troublé le repos ; 

Et du sein de la terre une voix formidable 
Répond, en gémissant, à ce cri redoutable. 
Jusqu'au fond de nos cœurs notre sang s’est glacé; 
Des coursiers attentifs le crin s’est hérissé. 
Cependant, sur le dos de la plaine liquide, 
S’élève a gros bouillons une montagne humide : 
L’onde approche, se brise, et vomit à nos yeux, 
Parmi les flots d’écume, un monstre furieux. 

Son front large est armé de cornes menaçantes, 
Tout son corps est couvert d’écailles jaunissantes : 
Indomptable taureau, dragon impétueux, 

Sa croupe se recourbe en replis tortueux ; 

Ses longs mugissements font trembler le rivage. 
Le ciel avec horreur voit ce monstre sauvage ; 

La terre s’en émeut, l’air en est infecté, 

Le flot qui l’apporta recule épouvanté. 

Tout fuit ; et, sans s’armer d’un courage inutile, 
Dans le temple voisin chacun cherche un asile. 
Hippolyte lui seul, digne fils d’un héros, 

Arrête ses coursiers, saisit ses javelots, 

Pousse au monstre, et, d’un dard lancé d’une main sire, 
Il lui fait dans le flanc une large blessure. 

De rage et de douleur le monstre bondissant, 
Vient aux pieds des chevaux tomber en mugissant, 
Se roule, et leur présente une gueule enflammée, 
Qui les couvre de feu, de sang, et de fumée. 

La frayeur les emporte; et, sourds à cette fois, 
Ils ne connoissent plus ni le frein ni la voix. 

En efforts impuissants leur maître se consume ; 
Ils rougissent le mors d'une sanglante écume. 


r 


E à qu au moe dé aus, 

eu qui d'a RES ‘flancs poudreux. 
rers 3 
te ne Hippolyte 
Éd 
Jes rênes lui-même i tombe embarrassé, 


ippeler, et sa voix les effraie ; 
purent : fout son corps n'est bientôt qu'une plaie. 


ae 

LEE pu pol piste 
arrêtent non loin de ces tombeaux antiques 
les rois ses aïeux sont les froides reliques. 
ours en soupirant, et sa garde me suit. 
on généreux sang la trace nous conduit : 
rochers en sont teints ; les ronces di 
mt de ses cheveux les dépouilles sanglantes. 
fre jeappalias et, me tendant la main, 

mourrant qu’il referme soudain : 
ciel, dit-il, m’arrache une innocente vie. 
ends soin après ma mort de la triste Aricie, 
er ami. Si mon père, un jour désabusé, 
tint le malheur d’un fils, faussement accusé, 
ur apaiser mon sang et mon ombre plaintive, 
Bande À ce mit ce he à 
vil lui rende...” A ce mot, ce ne 
laissé dans mes bras qu'un corps défi 
‘e objet où des dieux triomphe Seon 
‘méconnaitroit l'œil même de son père. 


Élévation d’'Esther. 
(J. RACINE, TRAGÉDIE D'ESTHER.) 


‘on t'a conté la fameuse di 

ère Vasthi dont j’occupe la place, 

le roi, contre de dépit, 
D tem utme 
ne put si tôt en 

dans son âme offensée. 

ses nombreux il fallut done chercher 
nouvel objet qui l’en pit détacher. 
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De Unde à | Hellespont ses esclaves coururent. 
Les filles de l'Égypte à Suze comparurent ; 
Celles mêmes du Parthe et du Scythe indompté 
Y briguèrent le sceptre offert à la beauté. 

On m élevoit alors, solitaire et cachée, 

Sous les yeux vigilants du sage Mardochée. 

Tu sais combien je dois à ses heureux secours ; 
La mort m’avoit ravi les auteurs de mes jours; 
Mais lui, voyant en moi la fille de son frère, 

Me tint lieu, chère Elise, et de père et de mère. 
Du triste état des Juifs jour et nuit agité, 

Il me tira du sein de mon obscurité ; 

Et, sur mes foibles mains fondant leur délivrance, 
Il me fit d’un empire accepter l'espérance. 

A ses desseins secrets tremblante j’obéis : 

Je vins, mais je cachai ma race et mon pays. 
Qui pourroit cependant t’exprimer les cabales 
Que formoit en ces lieux ce peuple de rivales, 
Qui toutes, disputant un si grand intérét, 

Des yeux d’Assuérus attendoient leur arrêt ? 
Chacune avoit sa brigue et de puissants suffrages. 
L’une d’un sang fameux vantoit les avantages : 
L’autre, pour se parer de superbes atours, 

Des plus adroites mains empruntoit les secours ; 
Et moi, pour toute brigue et pour tout artifice, 
De mes larmes au ciel j’offrois le sacrifice. 

Enfin on m’annonca l’ordre d’Assuérus. 

Devant ce fier monarque, Elise, je parus. 

Dieu tient le cœur des rois entre ses mains puissantes; 
Il fait que tout prospère aux âmes innocentes, 
Tandis qu’en ses projets l’orgueilleux est trompé. 
De mes foibles attraits le roi parut frappé ;! 

Il m’observa longtemps dans un sombre silence, 
Et le ciel, qui pour moi fit pencher la balance, 
Dans ce temps-là, sans doute, agissoit sur son cœur. 
Enfin avec des yeux où régnoit la douceur, 

‘ Soyez reine,” dit-il ; et dès ce moment même, 
De sa main sur mon front posa son diadème. 
Pour mieux faire éclater sa joie et son amour, 

Il combla de présents tous les grands de sa cour. 
Et méme ses bienfaits, dans toutes ses provinces, 
Invitérent le peuple aux noces de leurs princes. 


Hélas, durant ces jours de joie et de festins, 
Quelle étoit en secret ma honte et mes chagrins ! 
Esther, disois-je, Esther, dans la pourpre est assise, 
La moitié de la terre à son sceptre est soumise, 

Et de Jérusalem l’herbe cache les murs ; 

Sion, repaire affreux de reptiles impure, 
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le son temple saint les pierres dispersées, 
Dieu d'Israël les fêtes sont cessées ! 

idant mon amour pour notre nation 

apli ce palais de filles de Sion, 

*8 et tendres fleurs, par le sort agitées, 

un ciel étranger comme moi transplantées. 
un lieu séparé de profanes témoins, 

ets à les former mon étude et mes soins; 

est la que fuyant l’orgueil du diadéme, 

3 de vains honneurs, et me cherchant moi-même ; 
pieds de l’Eternel je viens m’humilier, 

oûter le plaisir de me faire oublier. 


FRAGMENT 
De la Tragédie d’Iphigénie en Aulide. 
(J. RACINE.) 


nemnon attend Iphigénie à l'autel pour l'immoler aux dieux. Mais 
© elle tarde trop longtemps à paraître, il vient lui-même la demander. 
trouve avec sa mère, qui l’avait retenue auprès d'elle. Ne croyant 
Que Clytemnestre et sa fille soient instruites du sacrifice qui se pré- 
il presse Iphigénie de se rendre à l'autel, sous prétexte de l'unir à 
‘2; mais il ne peut se méprendre aux larmes que laissent échapper les 
“ses. Arcas, s'écrie-t-il, Arcas, tu m'as trahi! 


Rigénie, (à Agamemnon.) Mon pére, 
ez de vous troubler, vous n’étes point trahi! 
Qd vous commanderez, vous serez obéi. 
rie est votre bien: vous voulez la reprendre ; 
ordres, sans détour, pouvoient se faire entendre. 
1 œil aussi content, d’un cœur aussi soumis 
Jj'acceptois l’époux que vous m’aviez promis, 
turai, s’il le faut, victime obéissante, 
ire au fer de Calchas une tête innocente ; 
‘espectant le coup par vous-même ordonné, 
à rendre tout le sang que vous m’avez donné. 
durtant ce respect, si cette obéissance 
it digne à vos yeux d'une autre récompense ; 
une mère en pleurs vous plaignez les ennuis, 
> vous dire ici qu’en l’état où je suis 

M 2 
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Peut-être assez d’honneurs environnoient ma vie 

Pour ne pas souhaiter qu’elle me fût ravie, 

Ni qu’en me l’arrachant un sévère destin, 

Si près de ma naissance, en eût marqué la fin. 

Fille d’Agamemnon, c’est moi qui, la première, 

Seigneur, vous appelai de ce doux nom de père ; 

C’est moi qui, si longtemps le plaisir de vos yeux, 

Vous ai fait de ce nom remercier les dieux, 

Et pour qui, tant de fois prodiguant vos caresses, 

Vous n’avez point du sang dédaigné les foiblesses. 

Hélas ! Avec plaisir je me faisois conter 

Tous Jes noms des pays que vous allez dompter, 

Et, déjà d’Ilion présageant la conquête, 

D'un triomphe si beau je préparois la fête. 

Je ne m’attendois pas que, pour le commencer, 

Mon sang fût le premier que vous dussiez verser. 

Non que la peur du coup dont je suis menacée 

Me fasse rappeler votre bonté passée : 

Ne craignez rien: mon cœur, de votre honneur jaloux, 

Ne fera point rougir un père tel qe Vous ; 

Et, si je n’avois eu que ma vie à défendre, 

J’aurois su renfermer un souvenir si tendre. 

Mais à mon triste sort, vous le savez, Seigneur, 

Une mère, un amant, attachoient leur bonheur. 

Un roi digne de vous a cru voir la journée 

Qui devoit éclairer notre illustre hyménée. 

Déjà, sûr de mon cœur à sa flamme promis, 

I] s’estimoit heureux ; vous me l’aviez permis. 

Il sait votre dessein, jugez de ses alarmes. 

Ma mère est devant vous, et vous voyez ses larmes. 

Pardonnez aux efforts que je viens de tenter 

Pour prévenir les pleurs que je leur vais coûter. 
Agamemnon. Ma fille, il est trop vrai. J’ignore pou! a 

crime 

La colére des dieux demande une victime. 

Mais ils vous ont nommée: un oracle cruel 

Veut qu’ici votre sang coule sur un autel. 

Pour défendre vos jours de leurs lois meurtriéres, 

Mon amour n’avoit pas attendu vos prières. 

Je ne vous dirai point combien j’ai résisté ; 

Croyez-en cet amour par vous-même attesté, 

Cette nuit même encore, on a pu vous le dire, 

J’avois révoqué l’ordre où l’on me fit souscrire. 

Sur l'intérêt des Grecs vous l’aviez emporté: 

Je vous sacrifiols mon rang, ma sûreté ; 

Arcas alloit du camp vous défendre l’entrée : 

Les dieux n’ont pas voulu qu’il vous ait rencontrée; 

Ils ont trompé les soins d’un père infortuné, 

Qui protégeoit en vain ce qu'ils ont condamné. 
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tous assurez point sur ma foible puissance : 
L frein it d’un peuple arrêter la licence, 
Eee tres nper 
un joug qu’il jt ? 

fille, faut cé en terme 
gez bien quel rang vous êtes élevée, 
‘ous donne un conseil qu’à peine je reçoi ; 
coup qui vous attend vous mourrez moins que moi. 
atrez, en expirant, de qui vous êtes née ; 
es rougir ces dieux qui vous ont condamnée. 
‘3 et que les Grecs, qui vous vont immoler, 
‘onnoissent mon sang en le voyant couler. 
Mytemnestre, (à Agamemnon.) Vous ne démentez point 
a poe tare d'Atrée et de Thyeste 

vous : 
lurreau de votre il ne vous reste enfin 
te d’en faire à sa mère un horrible festin. 
Wbare! C’est donc 1a cet heureux sacrifice 


1 vos soins Sabre avec tant d'artifice ! 
loi! Phare le souscrire à cet ordre inhumain 


‘oracle fatal ordonne qu’elle expire! 
“oracle dit-il tout ce qu’il semble dire? 
ia, le juste ciel, par meurtre honoré, 


| Yi 
| ete d'Hélène on punit sa famille, 
es chercher à Sparte Fos sa fille ; 
‘SSsez à Ménélas racheter d’un tel prix 
‘Soupable moitié dont il est trop épris. 
quelles vous rendent sa victime ? 
vous imposer la peine de son crime ? 
moi-même, enfin, me déchirant le flanc, 
amour du plus pur de mon sang ? 


dis-je, cet objet de tant de jalousie, 
qui trouble et l'Europe et l'Asie, 

PR SE an pre diana dos exploits? 
fronts, pour elle, ont-ils rougi de fois ! 
nœud fatal l'unît à votre frère, 

1 l'enlever à son père : 
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Vuus savez. et Calchas mille fois vous l’a dit, 
Qu'un ryiren clandestin mit ce prince en son lit, 
Es gu: cn elt pour gage une jeune princesse 
Que sa mere a cachée au reste de la Grèce. 

Mas non: l'amour d'un frère et son honneur blessé 
Sint les maindres des soins dont vous êtes sé; 
Cette suif de rezner. que rien ne peut éteindre, 
L'orsue de voir vingt rois vous servir et vous craindre, 
Tous les droits de l'empire en vos mains confiés, 
Crue!. c'est à ces dieux que vous sacrifiesz ! 

Ex, loin de repousser le coup qu’on vous prépare, 
Vous voulez vous en faire un mérite barbare : 
Trop jaloux d’un pouvoir qu’on peut vous envier, 
De votre propre sang vous courez le payer, 

Et voulez, par ce prix, épouvanter l’au 

De quiconque vous peut disputer votre place. 
Est-ce donc etre père? Ah! toute ma raison 
(Cede à la cruaute de cette trahison. 

Un prètre, environne d'une foule cruelle, 

Portera sur ma fille une main criminelle, 
Dechirera son sein, et, d’un œil curieux, 

Dans son cœur palpitant consultera les dieux ! 

Et moi, qui l'amenai triomphante, adorée, 

Je m'en retournerai seule et désespérée ! 

Je verrai les chemins encor tout parfumés 

Des fleurs dont sous ses pas on les avait semés ! 
Non, je ne l'aurai point amenée au supplice ; 

Ou vous ferez aux Grecs un double sacrifice. 

Ni crainte ni respect ne peut m’en détacher ; 

De mes bras tout sanglants il faudra l’arracher. 
Aussi barbare époux qu’impitoyable père, 

Venez, si vous l’osez, la ravir à sa mère. 


Dialogue entre Achille et Agamemnon. 


Après que Clytemnestre a fait éclater les emportements d’une ma 
fureur, Achille vient employer la menace. La fougue impétueuse de cej 
héros, et la fierté du superbe Agamemnon, occasionnent encore une § 
fort belle. 


Achille. Un bruit assez étrange est venu jusqu’a moi, 

Seigneur ; je l’ai jugé trop peu digne de foi. 

On dit, et sans horreur je ne puis le redire, 
Qu’aujourd’hui, par votre ordre, Iphigénie expire : 

Que vous-même, étouffant tout sentiment humain, 
Vous l’allez à Calchas livrer de votre main. 

On dit que, sous mon nom à l’autel appelée, 

Je ne l’y conduisois que pour être immolée ; 
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Yau cœur que vous voulez percer, 
UE ne con oive pater à 


pr li menton S'AGIT client PH mure Zphigéne, de parte 
‘Tin tate ass À eee maine son a eue 


moi-même + 


.. Mais quoi! Peu jaloux de ma gloire, 
superbe Achille accorder la victoire ? 


i mon esprit 

pas d’Achille humilier l'audace ? 
à ses yeux soit un sujet d’ennui, 
5 elle vivra pour un autre que lui. 


Iphigénie, se soustraire au coup 
mais tout sap, a instr de in 
fuite Alors A‘ peal gal puese 

contre 
utte princesse à Te suivre, Tub 
la prie de songer que le 
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Notre amour nous trompoit ; et les arrêts du sort 
Veulent que ce bonheur soit un fruit de ma mort. 
Songez, seigneur, songez à ces moissons de gloire 
Qu’a vos vaillantes mains présente la victoire. 

Ce champ si glorieux où vous aspirez tous, 

Si mon sang ne l’arrose, est stérile pour vous. 
Telle est la loi des dieux, à mon père dictée. 

En vain, sourd à Calchas, il l’avoit rejetée ; 

Par la bouche des Grecs contre moi conjurés, 
Leurs ordres éternels se sont trops déclarés. 
Partez. À vos honneurs j’apporte d’obstacles. 
Vous-même dégagez la foi de vos o 5 
Signalez ce héros à la Grèce promis ; 

Tournez votre douleur contre ses ennemis. 

Déjà Priam palit, déjà Troie, en alarmes, 

Redoute mon bûcher, et frémit de vos larmes. 
Allez et, dans ses murs vides de citoyens, 

Faites pleurer ma mort aux veuves des Troyens. 
Je meurs dans cet espoir, satisfaite et tranquille 
Si je n’ai pas vécu la compagne d’Achille, 
J’espère que du moins un heureux avenir 

A vos faits immortels joindra mon souvenir ; 

Et qu’un jour mon trépas, source de votre gloire, 
Ouvrira le récit d’une si belle histoire. 

Adieu, prince; vivez, digne race des dieux. . 


‘ureurs de Clytemnestre séparée de sa fille. 


Les Grecs, aveuglés par un zéle fatal, appellent à grands cris Iphigén 
l'autel. Cette jeune princesse s’arrache des bras de sa mére, et courts 
son triste sort. En vain Clytemnestre veut la suivre: on se jette en f 
au-devant d’elle; on la retient. Alors, la vengeance, le désespoir du 


cœnr, elle s’écrie: 


Quoi! pour noyer les Grecs et leurs mille vaisseaux, 
Mer, tu n’ouvriras pas des abîmes nouveaux ! 
Quoi ! lorsque, les chassant du port qui les recèle, 
L’Aulide aura vomi leur flotte criminelle, 

Les vents, ces mêmes vents si longtemps accusés, 
Ne te couvriront pas de ses vaisseaux brisés ! 

Et toi, soleil, et toi, qui, dans cette contrée, 
Reconnois l’héritier et le vrai fils d’Atrée ; 

Toi, qui n’osas du père éclairer le festin, 

Recule, ils t'ont appris ce funeste chemin. 

Mais, cependant, 6 ciel! 6 mère infortunée ! 

De festons odieux ma fille couronnée 
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de traits en l'air s’élevoit un nuage ; 


poil 
‘Terrible, et plein du dieu qui l’agitoit sans doute : 
“ Vous, Achille, a-t-il ‘ait, at vous, Grecs, qu’on m’écoute. 
| Le dieu qui maintenant vous parle par ma voix, 
<< M’explique son oracle et m’instruit de son choix. 


Ainsi parle Tout le camp immobile 
Eile cist ae Pick we 
en son Cœur, 
Du fatal sacrifice i 
Elle-méme tantôt, d’une course subite, 


en secret sa naissance et son sort ; 
fais, pui Troie enfin est le prix de sa mort, 
D af anes be dé contre cle 

à Calchas sa sentence mortelle. 

| la Calchas lève le bras : 

|“ ! a-t-elle dit, et ne m'approche pas : 
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J'ai connu vos illusions ; 
dev vis loin des préventions 

Qui forgent vos chaînes dorées, 

La cour ne peut plus m’éblouir ; 
Libre de son joug le plus rude, 
Signore ici la 


mer A Peng 


Fp Lola 
Apprenez ue la vérité 
Res jue dans nos 
‘od sort ce clair ruisseau, 


De an pete de fleurs es 
N’entretiens jamais ma pensée 
Que du murmure de ton eau. 

Bannissons la flatteuse idée 
Des honneurs que m’avoient promis 
Mon savoir-faire et mes amis, 

Tous deux maintenant en fumée. 

Je trouve ici tous les plaisirs, 
D'une condition commune ; 

Avec l’état de ma fortune, 
Je mets de niveau mes désirs. 

Ah! quelle riante peinture 
Chaque j jour se montre à mes À 
Des trésors dont la main des 
Se plaît d'enrichir la nature. 

Quel plaisir de voir les troupeaux, 
Quand le rai brûle Pherbette, 
Rangés autour de la houlette, 
Chercher l'ombre sous les ormeaux ! 

Puis, sur le soir, à nos musettes 
Ouir répondre les échos, 

Et retentir tous nos côteaux 
De pes et de chansonnettes ! 


Fontenai, lieu déli 
Où je vis d’abord la lumière, 
LPS 
Chez joindrai mes aïeux. 
irate qui dans ce lieu champétre 
ee 


be 
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Beaux arbres, qui m’avez vu naître, 
Bientôt vous me verrez mourir. 
Cependant du frais de votre ombre 
Il faut sagement profiter, 
Sans regret, prêt à vous quitter 
Pour ce manoir terrible et sombre : 
Où des arbres dont tout exprès, 
Pour un doux et plus long usage, 
Mes mains ornèrent ce bocage, 
Nul ne me suivra qu’un cyprès.— 


Giton et Phédon, ou le Riche et le Pauvre. 
(LA BRUYERE.) 


Giton a le teint frais, le visage plein et les joues pendantes, 
l’œil fixe et assuré, les épaules larges, l’estomac haut, h 
démarche ferme et délibérée : il parle avec confiance, il fit 
répéter celui qui l’entretient et il ne goûte que médiocremett 
tout ce qu’il lui dit: il déploie un ample mouchoir et® 
mouche avec grand bruit; il crache fort loin et il éternt 
fort haut ; il dort le jour, il dort la nuit, et profondémett; 
il ronfle en compagnie ; il occupe à table et à la promensé 
plus de place qu’un autre; il tient le milieu en se promenatt 
avec ses égaux ; il s’arréte, et l’on s’arréte; il continue d 
marcher, et l’on marche ; tous se règlent sur lui: il inte 
rompt, il redresse ceux qui ont la parole; on ne lints- 
rompt pas, on l’écoute aussi long-temps qu’il veut parler, # 
est de son avis; on croit les nouvelles qu’il débite. Si 
s’assied, vous le voyez s’enfoncer dans un fauteuil, crois 
les jambes l’une sur l’autre, froncer le sourcil, abaisser a 
chapeau sur ses yeux pour ne voir personne, ou le relert 
ensuite et découvrir son front par fierté ou par audace. 
est enjoué, grand rieur, impatient, présomptueux, col, 
libertin, politique, mystérieux sur les affaires du temps: i 
se croit des talents et de l’esprit; il est riche. 

Phédon a les yeux creux, le teint échauffé, le corps secctk 
visage maigre : il dort peu et d’un sommeil fort léger ; estab 
strait, rêveur, et il a, avec de l’esprit, l’air d’un stupide: il 
de dire cequ’il sait ou de parler d’événements qui lui sont cæ 
nus, et, s’il le fait quelquefois, il s’en tire mal ; il croit peseré 
ceux à qui il parle: ilconte brièvement; ilne se fait pas écoute 
il ne fait point rire ; il applaudit, il sourit à ce que les autresis 
disent, il est de leur avis, il court, il vole, pour leur ren 
de petits services: il est complaisant, flatteur, empressé; il 
est mystérieux sur ses affaires, quelquaicia menteur ; ile 
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Le peuple s’écria encore une fois: Victoire au 
race! c’est lui que les Dieux destinent à régner sur 


Leant les plus illustres et les sages d’entre les 
mous conduisirent dans un runs et sacré, 
Mn nee que 
le et es nous 
rent. ee Rermiues avions combattu 
LR ner sages ouvrirent 
de Ft Enr baby secre hee te me 
et de honte quand j’approchai de ces 
À Sw ot rt er 
es Ils étoient assis avec ordre, et immobiles 
Ps places: leurs cheveux étoient blancs; plusieurs 
sient presque plus. On voyoit reluire sur leurs 
| scat ne tones Sond ils ne se 
je parler; ils ne disoient que ce qu’ils 
le dire. Quand ils étoient d’avis différents, 
mt si modérés à soutenir ce qu'ils pensoient de 
LS ness cnesanlar 
dinion. ice des cl et 
Le du travail, leur donnoient Dora 
aoses : mais ce qui perfectionnoit le plus leur raison, 
? calme de leur esprit délivré des folles passions et 
ts la jeunesse. La sagesse toute seule agissoit 
be le fruit fruit de leur longue vertu était d'avoir si bien 
qu’ils goûtoient sans peine le doux et 
Bee LE rt pat em En les admirant je sou- 
nee PE 
stimable vieillesse. Je trouvois la jeunesse mal- 
d’être si impétueuse et si éloignée de cette vertu si 


ck si tranquille, 

tmier d’entre ces vieillards ouvrit le livre des lois de 
C'étoit un grand livre qu’on tenoit d'ordinaire 
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jee une punition éternelle. Toute l’assemblée 
[ue j'avois vaincu le lesbien, et les vieillards dé- 


la guerre et À’ . 
qu’un roi conquérant travailleroit à la gloire de son 
ä-bien qu’à la sienne, et qu’il rendroit ses sujets 
| des autres nations ; au lieu qu’un roi pacifique les 
dans une honteuse lâcheté. ‘Ont viol savor ie 
. Je répondis ainsi : 
‘oi qui ne sait gouverner que dans la paix ou dans la 
‘et qui n’est pas capable de conduire son penple dans 
re qu’à demi roi. Mais si vous comparez 
qui ne sait que la un roi sage qui, sans 
fa ptettapablestie ide souttini Gane ie besoin 
; je le trouve préférable à Vautre. Un roi 
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jamais, mon fils, sur le présent: mais soutiens-toi dans k 


mon fils, que la royauté est trompeuse ! quand on la regard 
de loin, on ne voit que grandeur, éclat et délices ; mas à 
près, tout est épineux. Un particulier pout: sans déshoe- 
neur mener une vie douce et obscure. n roi ne peut, ea 
se déshonorer, préférer une vie douce et oisire aux fonctions 
pénibles du gouvernement: il se doit à tous les homme 
qu’il gouverne, et il ne lui est jamais permis d’être à lu- 
même : ses moindres fautes sont d’une conséquence infini, 
parce qu’elles causent le malheur des peuples, et quelquefi 
pendant plusieurs siècles il doit réprimer l’audace de 
méchants, soutenir l’innocence, dissiper la calomnie. (+ 
n’est pas assez pour lui de ne faire aucun mal; il faut quil 
fasse tous les biens possibles dont l’état a besoin. Ce n'es 
pas assez de faire le bien par soi-même, il faut encore ez- 
pêcher tous les maux que les autres feroient, s'ils n’étoit 
retenus. Crains donc, mon fils, crains une condition 4 
périlleuse ; arme-toi de courage contre toi-même, contre ts 
passions, et contre les flatteurs. 
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Rs le COMMENCEMENT de ce siècle, sous les règnes 
souis XIV. et de Louis XV., florissaient, 


DANCOURT—né En 1661. 


Oète comique, Son talent était de peindre les ridicules 
four. Il sut une fois seulement tracer des caractères, et 
#opper une intrigue; ce fut dans le Chevalier à la mode. 
Bitces, en général, offrent de petits tableaux champêtres, 
ne manque pas de faire intervenir des paysans: le 
>gue en est vif, léger, plein de gaîté et de saillies. On 
‘ngue, avec celle dont nous venons de parler, Les trois 
‘Sanes, Le mari retrouvé, La Foire de Bezangon, Colin 
Zlard, Le Galant jardinier, Le Tuteur. 
Lourut en 1726, 


ROLLIN—né EN 1661. 


Tertueux et sincère ami de la pu da avait long- 
bs enseignée, il composa pour l'abord Le Traité des 
need ane cosh pour les vues sages et les 
ès lumineuses qu'il renferme, que pour la manière dont il 
Écrit; et plus tard, l'Histoire Ancienne, et une partie de 
Éstoire Romaine. Dans l'une et l'autre, il est trop pro- 
et manque parfois de discernement et d’exactitude ; 
‘3 il enchante par l'air de candeur et de bonne foi qui 
a alles clair, facile, et même élégant. 
ivier a continué son histoire romaine jusqu’au de 
fin, et Lebeau a ensuite ajouté l’histoire du Bas 
it premier de ses deux continuateurs a un style 
Fe dif: Je second écrit mieux.—Mourut en 1741. 


le 
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MASSILLON—XÉ EN 1663. 


Jamais orateur ne monta dans la chaire apostolige 
anime d'un zèle plus ardent pour la religion, et d’une chi 
rité plus vive pour les hommes, et jamais aussi une vor 
plus éloquente que la sienne n’y précha la divine monk 
de l'Evangile. Habile à sonder le cœur humain dans tou 
ses replis, il en dévoile les passions les plus secrètes pu 
les combattre l’une après l’autre; et quand il en a fait vor 
les traits hideux, et détruit par le raisonnement toutes le 
vaines illusions, sa parole douce et pénétrante nous ramint 
à la vertu, dont il sait surtout nous inspirer l’amour. 
n'est pas l'élévation des pensées, ni la force de la dialectique, 
ni l'onction persuasive, ce n’est pas non plus la nobles, 
l'éclat, l'harmonie ou l’élégance du style; c’est bien plotlt 
admirable assemblage de tant de qualités diverses, qui ft 
le caractère de cet illustre prédicateur. Les sermons qui 
composa pour l'instruction de Louis XV., encore enfant, é 
des personnes de sa cour, sont autant de chefs-d’œuvre: ik 
ont eté reunis en un volume sous le titre de Petit Carém. 
Ceux de l'Arent, et ses Conférences, ne sont guère moins & 
timables.—Mourut en 1742. 





DUCHÉ-—xÉ EN 1668. 


I] donna au théâtre français trois tragédies sacrées, dot 
une seule, {bsalom mérite qu’on en fasse mention; et # 
théâtre de l'opéra plusieurs es lyriques, qui sont tombé 
dans l'oubli. —Mourut en 1704. 


D’AGUESSEAU—NE EN 1668. 


L'un des hommes de aon siècle les plus recommendable 
par leurs vertus et leurs talents précoces. Dès Page & 
vingt-trois ans il fut nommé procureur général au parlent 
de Paris, qu'il u’étonna pas moins par sa se que pl 
son éloquence, et qu’il quitta ensuite pour devenir Gat 
des sceaux. Ses Discours, où brille une raison supériewt, 
renferment d’excellents préceptes pour le magistrat et l’or 
teur : le style en est plein de noblesse et de douceur. 

Mourut en 1751. 











Tis’exerca en outre dans l’épigramme, où 
'à présent ne l’a surpassé.—Mourut en 1741. 


DANCHET—né En 1671. 


Poète ique. Tl s dans la édie et dans 
ed eee oa 

nt même succès assez faible. 

it en 1748, 


LA MOTTE—né EN 1672. 
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par leur gaîté, ce sont: le Français à Londres, l Homm 
jour, et le Babillard.—Mourut en 1758. 


CREBILLON—NE EN 1674. 


Tout en respectant les lois de la scéne qui avoient | 
Corneille, Racine et tous leurs imitateurs, Crébillon se 
une route nouvelle. Nous intéresser à 1’héroisme, 
vertu ou au malheur, remplir notre cœur tour à tour d 
rance et de crainte, d’amour, de haine ou de pitié, n 
point le but qu’il se proposa; encore moins songea- 
nous flatter l’oreille par les sons mélodieux d’un vers 
ne savait point tourner ni polir; tout ce qu’il voulut { 
porter dans nôtre âme la terreur et l’effroi ; et l’on peu 
qu’il y réussit merveilleusement dans la plupart de se 
gédies. De quelles sombres et effrayantes couleurs 
pinceau âpre était imprégné lorsqu’il, traça Electre, 
ménée, Catilina, Atrée et Thyeste, et surtout Rhadamis 
Zénobie ! Le joli conte du Sopha est de son fils. 

Mourut en 1762. 


SAINT-SIMON—NÉ EN 1675. 


Ses MÉMOIRES, qui portent l’empreinte d’une âme ék 
et indépendante ; où l’on découvre un esprit éclairé et jl 
cieux, et dont il faut louer aussi la vigueur et le coloris 
style, sont un des plus beaux monuments historiques, 
plus intéressants et des plus curieux que nous ayons sw 
rege de Louis XIV. et la régence du duc d’Orléans. 

ourut en 1737. 


DUMARSAIS—ngE EN 1676. 


On a beaucoup vanté ses Tropes et sa Grammaire, qui 
pendant ne valent pas son Essai sur les préjugés. 
Mourut en 1756. 


SAURIN—NE EN 1677. 


Ministre et célèbre prédicateur de l’église protesta 
C’est à la Haye, où il s’était retiré, qu’il se fit admirer 
son éloquence, que le charme de sa déclamation rendait i 
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MADAME DE TENCIN—NÉE EN 1691. 


Cette femme qui, après avoir abandonné le cloître por 
monde, où elle passa une partie de sa vie dans l'intige 
le désordre, sut néanmoins obtenir la considération 
hommes les plus distingués, dans la société des ques & 
finit paisiblement sa carrière, cette même femme sut am 
dans les délécieux romans du Comte de Comminges tt 
Prise de Calais, intéresser vivement toutes les âmes sensi 
par la naïve et touchante peinture de l’amour le plus pe, 
des plus éclatantes vertus.—Mourut en 1749. 


LA CHAUSSÉE—NÉ En 1692. 


C’est lui qui créa chez nous le drame ou coméde 
moyante, genre bâtard réprouvé des bons esprits. 1 
pourtant pas laissé de s’y faire une réputation par la sr 
lité vraie qu’il a su répandre dans l’École des mères, l'E 
des Amis, la Gouvernante, etc., et par le naturel et la pr 
de son style.—Mourut en 1754. 


RACINE (Lovis)—NE EN 1692. 


Sentant bien lui-méme que Jean Racine son père, ne 
avoit pas transmis son talent, il s’abstint de marcher s™ 
traces. Ce n’est pas à dire qu’il demeura étrangril à, 
des vers, car il fut aussi poète élégant et correct. San t 
cipaux ouvrages sont le poème de Ja Religion, et cu ® 
Grâce ; tous les deux froids et monotones, mais P | 
ment versifiés. Le premier est celui dont la compote 
le plus d’éclat. Nous avons aussi de Louis Racine gs 
belles hymnes, et des critiques pleines de sens et 
sur les chefs-d’ceuvre de son père.— Mourut en 1763. 


\ 





< 
MADEMOISELLE DE LAUNAY—née en 169° 
$ 
Mademoiselle de Launay, connue aussi sous le nos. 
Madame de Staal, a laissé des mémoires remplis degre —, 
de grace et de délicatesse, sur la cour que tenait a Scea 


Duchesse du Maine, dont, après avon été femme -. 
chambre, elle était devenue \a confidante —Mourns ent 
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HADAME DE GRAFFIGNY—néx EN 1694. 


Lettres dune Pérwoieane, auxquelles elle doit sa 
sont un joli roman, le cependant, est un 
> fechaiché—Mourat W867 
q 


| VOLTAIRE—né EN 1694. 


tom de Voltaire éveille l'idée d’un génie universel. 
it, il s’exerça dans tous les genres de littérature, et il 
où il ne se soit distingué. S’il n’est pas dans la 
aussi sublime que le grand Corneille, aussi vraiment 
iné, ni aussi élégant que Racine, il est plus savant 
dans l'effet théâtral, et les surpasse de même par 
éblouissant de son style. Un trait qui le distingue 
entre tous ses rivaux, c'est qu'il paraît plus qu'aucun 
cupé du bonheur des hommes, s’appliquant à les 
F autant qu’à remuer leurs passions ; et cela en 
1 son style une teinte de philanthropie qui en 
nte l'effet magique, tant qu’elle ne va pas jusqu’au ton 
ire que le goût réprouve. Voila ce qu'on ne 
ler d’apercevoir, si non dans Œdipe ni dans Mariane, 
its essais dramatiques de Voltaire, au moins dans Mérope, 
Alzire, la Mort César, Mahomet, l'Orphelin de la 
etc. ‘Trois seulement de ses comédies offrent des 
ons intéressantes, ce sont /’Enfant Prodigue, Nanine, 
nssaise. 11 a composé aussi quelques opéras, mais 
ne mérite d’être cité. Ses me ne sont pas meil- 
+ Ce n’est ni la grandeur du sujet, ni l'intérêt des 
ons, ni la peinture des caractères qui ont fait subsister 
EX de ta Henriade, assez faible sous tous ces rapports, 
‘est l'esprit philosophique qui y règne, c’est la vari 
pti Does de) bendve ida aegis éminemment 
le, et enfin l'élégance soutenue de la versification. 
EE de la Pucelle est l'œuvre d’une imagination en 
is; et nil’ 
‘Sient faire pardonner les tableaux licencieux et 


Guerre ‘de Genève, dont l’auteur a sali la mémoire 

L dernières années, n’est qu'une misérable satire 

es citoyens de Genève, et Rousseau en particulier. 

i Voltaire, tout en voulant être philosophe, 

mieux comme press son style rapide e& we 
a fait un chef-d'œuvre de l'Histoire de Charles X11. 
Grand, et le Siècle de Louis XIV ..w owt 

o 
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un coloris moins brillant, mais on pourrait dé 
Pane plus d’exactitude, et dans Pautre plus ( 
dans l’exposition des faits. Le Siècle de Louis 4 


avec négligence et quel ois avec partialité ] 
les Mas cael lat Phosopkic de l'Histoire, 
soi-même, présente un tableau histori des ns 
vaste qu’ habilement tracé, les inégalité 
qu'on y aperçoit. Mais c’est le conte et 
légère que Voltaire excelle : sa brillante imaginal 
sur tous les objets auxquels elle s’attache un él 
séduit autant que les piquantes saillies de son: 
railleur vous divertissent, et que sa facilité a 
pensée et à la revêtir des formes les plus graci 
charme et vous étonne. Son Dictionnaire Phi 
il eut, sans doute, trop peu de respect pour les 0} 
gieuses de son siècle, et où l’on découvre de tem) 
des contradictions qui génotent un esprit versat 
par la sion, n’en o pas moins un grand 
vérités Etiles, Sa Correspondance renferme les 
lus spirituellement écrites, et les plus curieuses | 
8 notre langue, si l’on excepte les charmant 
de l’illustre Sévigné. Les Lettres sur les Angl 
point comprises dans sa correspondance, et | 
ouvrage distinct purement philosophique, aussi « 
écrit, et dont la n’est guère moins attacl 
Mélanges Historiques et littéraires n’offrent pres 
satire mordante contre ses détracteurs.— Mourut 


PREVOST (L’ABBÉ)—NÉ EN 1697. 


La nature lui avait donné une imagination ar 
cœur tendre, qui troublèrent tout le cours de sa 
quels nous devons quelques uns des romans le 
ressants et les plus touchants qui existent dans n 
C’est à la Haye, où il s’était retiré, qu’il publia 
pour titre Mémoires d'un Homme de té. De 

sa en Angleterre, et la il fit paraître Cleveland, : 
Lescaut. qui est son chef-d'œuvre. Enfin, de ret 
patrie, il ajouta à ces trois ouvrages le Baron ¢ 
et s’occupa de sa grande et judicieuse Histoire d 
qu’il traduisit en partie de l’Anglais—Mourut en 
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‘MILIEU de ce siècle, sous le règne de Louis XV., 


GENS (Le Manauis D'}—xé Ex 1704. 


7 religion est peu respectée, et 
Sontimpitoyablement échirée dante Philosophie 
Je plus Le PL soho 2 
de sages réflexions dans les ia, 
Chinoises ; mais on Rp pren 
flottant entre les opinions les plus opposées. 
en général assez facile, est lâche et sans force. 
en 1771. 


DUCLOS—xé Ew 1705. 


in moraliste, historien et romancier. Il Je 
et s'exprime avec aisance, clarté et 
sidérations sur les Mœurs, curieuses, 2 ae 
Je type de celles du temps, et semées de réflexions. 
Sans être profond, il est néanmoins écrivain judi- 
ans ses Mémoires sur la. Régence, restés incomplets, 
son Histoire de Louis XI. Les Confessions du Comte de 
qu'une suite d'aventures uniformes, où se 
quelques portraits assez piquants. Le petit 
cay ans qu’une bluette mais fort spirituelle, 
rut en 1772. 


SAURIN—né En 1706. 


a nee ira de Temps 
uns, 


COLLE—né Ex 1707. 


ee Dern lus d'honneur à son 
st la Partie de Chasse de Henri ‘ où tous les carac- 


bon roi, sont ts avec une 
Dpt et Feu, Sa 


Lu 
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comédie de Dupuis et Déronais est dénuée de vrai com, 
mais elle contient des scènes touchantes, et est bien duloge 
La T'érité dans le Vin ou les Désagréments de la Gdeire 
est très-gaie, et pétille de traits d'esprit. On a du nés 
poète quelques autres pièces où il peint d’une manière ma 
vraie que piquante les mœurs de son temps; mas 
pinceau est aussi libre que ces mœurs. Son talent poor ls 
chansons égalait celui qu'il montra dans la coméd 

a réuni ses ouvrages sous le titre de Thédtre de Sociët. 

Mourut en 1783. 


BUFFON—NE EN 1707. 


Tout en laissant aux savants le soin d’apprécier le 26% 
de Buffon comme naturaliste, il faut, au moins, lui payt® 
Je tribut d’éloges qui lui est dû comme écrivain. Ea ius 
son Histoire Naturelle, on n’est pas moins frappé & h 
beauté que de la grandeur de l’œuvre; on n'y admire 
seulement une vaste étendue de connaissances, une apf 
tion soutenue dane un travail long et pénible, mais aus # 
rare talent à ennoblir les moindres choses. L‘historin, 
sa marche, a la majesté de la nature, dont, il explique # 
merveilles, riche, harmonieux, élégant dans son style con 
elle dans ses productions, il peint bien souvent plutitq 
ne décrit; heureux s'il eût pu seulement varier w f# 
davantage les nuances de ses brillantes couleurs. 

Mourut en 1788. 





BERNARD—NE EN 1708. 


Bernard, à qui ses poésies légères valurent le surnom & 
Gentil, travailla aussi pour le théâtre: c’est lui l’auteur à Al 
joli opéra de Castor et Pollue. Son petit poème int 
P Art d’ Aimer, si vanté à sa naissance dans les sociétés À 
il fut lu, est, à quelques tableaux près d’un coloris agréabk, 
et quelques détails gracieux, un œuvre fort médiocre. 
style en est trop négligé, et n’a pas la douceur et la sor 
plesse qui caractérisent les premiers essais de l’auteur. 
Phrosine et Melidor, autre petit poème érotique n’est ps 
meilleur.—Mourut en 1776. 


GRESSET—NÉ EN 1709. 


Sa comédie du Méchant, où il a si bien représenté Pesprit 
de Ja société au dix-huititme side, aurait SG qour l'r 
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dictions et d'erreurs, et 
A Fm re ae 
‘Ephraim, poème en 4 chants et en €, 
du Promeneur Solitaire, et ses Confins, aaed 
e qui les salit en tant d’endroits, sont au nombre 
ouvrages les plus intéressants et les mieux écrits. 
fourut en 1778. 





DIDEROT—né EN 1713. 


ie, dont AL fournit: les artic 
ë ll sos aa pester 
nt par un recueil de pensées philosophiques im- 
imées depuis sous le titre d’Etrennes aux Esprits forts. On 
rapprocher de ce livre, pour le fond des idées et la force 
te du style, sa Correspondance avec Grimm, et six 
à Mme. Voland. Nous avons encore de lui deux 
en prose, le Fils Naturel, et le Père de Famille, avec 
romans, Jacques le Fataliste, le Neveu de Rameau, 
Les premières sont morales et attendrissantes; mais 
sont pleins de sophismes et d’obscénités. 
rut en 1784. 





RAYNAL—NÉ EN 1713. 





le savoir et le talent, 


iatribes dont il est 
é auteur Histoire du Stathoudérat, et 
it d’ Angleterre—Mourut en 1796. 
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te, quoiqu’an Gt arf lis 
ets al ale 


Vengées Je 
le plus econ en 1794. 


BARTHELEMY—né ew 1716. 


ns hVecpcedon q's ounce fe Manage d 
ns point tion qu’il a donnée de 
ston rman ntl dows de ite et de 





sut tracer, avec 

as ité que d' RUE, le tableau des mœurs, 

ts, des sciences et de la littérature de la Grèce, au 
le plus brillant de son histoire.—Mourut en 1795. 





DALEMBERT—né ew 1717. 


. I eut beaucoup de 
l'Encyclopédie: du qu 


Spee 
Fe ek douane, à l'ordre, à la 
constamment unies la pureté et 1’ 
Ce sont encore des écrits fort estimables 
et les autres pour le style, que 
de Dynamique, ses Eléments de Philosophie, ses 
ses Mémoires sur Christine, son Essai sur les Gens de 
&c.—Mourut en 1783. 


—Mourut en 1803, 
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BONNET—xÉ EN 1720. 












DESMAHIS—xé Ex 1722. 


e Ltd FC s'est exercé aussi dans la poésie légère, 

Pmpertinent offre des caractères bien des- 
siné ne ine Ses poésies, où l'on distingue 
@ Voyage de St. Germain, ont peu de chaleur, mais beau- 
coup de grâce.—Mourut en 1761. 


HOLBACH (Le Baron D')—NÉ EN 1723. 


et homme de lettres. Un seul de ses nom- 
ouvrages obtint de la célébrité, c’est son Système de 
Nature, livre impie et mal écrit.—Mourut en 1789. 


4 MARMONTEL—né en 1723. 


Un des écrivains en vers et en prose les plus laborieux, 
“inde tt de son siècle. TT tra d’abord pour 
et fit représenter des tragédies et des opéras 

x ières n’eurent qu’un succès éphémère, 
te) ‘ras se soutinrent : on encore 
Cs ait De Lucile, ? Ami De aoe, 
et Azor, et la Fausse Magie. Les plus célèbres de 
en! sont les Contes Moraux, dont le titre 


: de ce qu'on y trouve; le “roman his- 
de Bélisaire, où Yon it moins de dissertations 
ques ; celui des Incas, et les Eléments de Littéra- 
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L’AUJON-—NÉ EN 1727. 


Poète fameux par ses chansons: Il cultiva aussi le drame 
et la pastorale, où il n’eut pas un grand succès. Cependant 
on trouve dans ses pièces de théâtre, }’Amoureux de quinze 
ans, joli opéra comique, et le Couvent, petite comédie fort 
gaie.—Mourut en 1811. 


Vers la FIN de ce siècle, sous le règne de Louis XVI., et 
Ja République, florissaient, 


LE BRUN, (P. D. EcoucHARD)—NÉ EN 1729. 


Poète lyrique et épigrammatique : il excella surtout dans 
Pode. Nous n’en avons pas de plus belles que celle qu’il 
composa sur le naufrage du vaisseau le Vengeur, ni que 
celle qu’il adresse à Buffon: On peut citer encore Les Con- 
quétes de l’homme sur la nature, les deux rives de la Seine. &c. 

Mourut en 1807. 


THOMAS—NE EN 1732. 


Cet illustre académicien, en s’adonnant aux éloges, choisit 
un genre ingrat, où il ne sut pas toujours lutter avec avan- 
tage contre la stérilité du fond. Mais s’il a plus d’emphase 

ue d'énergie quand il parle de sully, de Dugay-Trouin, ou 

e Descartes, quels beaux traits d’éloquence ne fait-il pas 
éclater dans l’Eloge de Marc-Auréle? Le noble et juste 
enthousiasme qui l’anime en parlant du génie, dans son 
Essai sur les Eloges, ajoute aussi infiniment au mérite de 
cet ouvrage. Les succès de Thomas comme prosateur lui 
inspirèrent le désir de s’essayer en vers. Son ambition 
n’alla à rien moins qu’à donner un poème épique à la France, 
et quoiqu'il n’y ait pas réussi, les belles tirades que l’on 
rencontre dans sa Pétréide, attestent qu’un tel projet de sa 
part n’était point insensé.—Mourut en 1785. 


BEAUMARCHAIS—NÉ EN 1732. 


Les persécutions de l’envie, les procès que la haine et 
l’avarice lui intentérent, et les mémoires où, pour se défendre, 
il employa si adroitement la dialectique, la plaisanterie et la 
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> DORAT-—NÉ EN 1734. 


Poète : il cultiva presque tous les genres, et malgré son 

it, ou plutôt, à cause qu’il en eut trop, ne réussit tout- 
dans aucun, On cite de lui néanmoins, avec son 
poème de la Déclamation, deux comédies, la’ Feinte par 
‘amour, et le Célibataire—Mourut en 1780, 






COLARDEAU—né EN 1735. 


: a vingt-trois ans il fit paraître la traduction en vers 
‘épitre d’Héloise à Abailard. Cette copie d’un des 
morceaux de Pope unit la chaleur du sentiment à la 

et à l'éclat de l'expression. La tragédie d’Astarbée et 
de Caliste renferment quelques scènes heureuses, mais 
action. Le Temple de Gnide, les deux Nuits d’ Young 

Ê ses en vers français, [’Epitre à Duhamel, le poème de 

1 fée, qui parurent en suite, offrent de beaux morceaux 

| poésie dont la versification est harmonieuse et coulante. 
yurut en 1776. 





RULHIERE—né EN 1735. 
| poète et prosateur: il nous a laissé un joli petit poème 
intitulé les Disputes, et plusieurs ouvrages Rene entre 
Vautres l'Histoire de l'Anarchie de la Pologne, morceau fort 
| admiré—Mourut en 1791. 


BAILLY—né En 1736. 


FE 
Fr 
i 
= 
E 


D Tete Dinar sconce 
aussi , parmi lesquels on disti ceux de 
| Leibnitz, de Corneille, et de Molière —Mourut en 1793. 

Ta 





BOUFFLERS—xÉ en 1736. 
Le Chevalier de Boufilers, outre le joli conte d’Aline Reine 


— 
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‘e du Paradis perdu, quoique inférieure à l'original, n’en 
s indigne.—Mourut en 1813. 


LA HARPE-—NÈ EN 1739. 


n qu’il ait laissé plusieurs tragédies, Warwick, Philoc- 
Coriolan ; un drame intitulé Mélanie; quelques Dts- 
historiques et philosophiques ; des Eloges, et un 
€ de l'Histoire des Voyages, de l'abbé Prévost ; tant 
rages lui ont acquis moins de gloire que son Lycée ou 
de Littérature Ancienne et Moderne, œuvre unique en 
ire pour l’étendue, la:critique, et la perfection du style. 
dant, on reproche à l’auteur de n'avoir pas toujour 

aux écrivains de son siècle toute la justice qu'ils 
uent.—Mourut en 1802. 


CHAMPFORT—NE EN 1741. 


te dramatique, auquel nous devons la tragédie de 
‘pha et Zéangir, dont la versification est si harmo- 
+; et deux jolies comédies, le Marchand de Smyrne, et 
ine Indienne. 11 composa aussi quelques Éloges ; le 
stimé est celui de La Fontaine. —Mourat en 1794. 


PIGAULT LEBRUN—NE EN 1742. 


st un de nos écrivains les plus féconds: Il s’est dis- 
‘dans le roman par un esprit original, des peintures 
, un style facile, et une gaîté franche, qui malheu- 
nent dégénère, presque toujours en bouffonneries gros- 
—Mourut en 1835. 


CONDORCET-—NÉ EN 1743. 


ivain philosophe. C’est dans le temps où les tyrans 
révolution le proscrivaient qu’il composa ?Esquisse des 
ès de l'Esprit Humain, le meilleur de ses écrits. 

urut en 1794. 
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MIRABEAU—NÉ EN 1749. 


Ce grand orateur s’était déjà fait connaître par quelques 
ouvrages politiques, tels que P Essai sur le Despotisme, ls 
Monarchie Prussienne, l'Histoire Secréte de la cour de Beri, 
etc., à l’époque où, ayant été nommé par les villes d'Aix ét 
de Marseille député à l’assemblée nationale, il y pronona 
les beaux discours dont la noble et vigoureuse éloquenc, 
où éclate tant de sagesse et de patriotisme, lui valurent k 
nom de Démosthènes Français.—Mourut en 1791. 


LA PLACE—NÉ EN 1740. 


Savant mathématicien, qui en travaillant pour la scientt 
a enrichi notre littérature de trois ouvrages aussi remar- 
quables pour la profondeur ct la sagacité que pour l'& 
ance: l’un est un Essai sur les probabilités : l’autre us 
Exposition du Système du Monde, qui comprend, 1°.k 
mouvement apparent des corps célestes, 2°. leur mouvemest 
réel, 3°. les lois du mouvement, 4°. la théorie de la pes 
teur universelle, 5°. le précis de l’histoire et la théorie da 
attractions ; et le troisième un Traité de Mécanique Céleste. 
Mourut en 1827. 


GILBERT NÉ EN 1751. 


Ce poète, qu’un beau talent ne put sauver de la misère 4 
d’un hôpital, où il expira à la fleur de l’âge, nous ali 
des Odes, des Satires, une pièce intitulée le Génie aux pris 
avec la fortune, ou le Poète malheureux, et le premier chant d'ug 
traduction de Ja Mort d’Abel, qu’il n’eut pas le temps à 
finir. Sa satire du dix-huitième Siècle, et plusieurs des 
Odes ont de l'élévation, de la force et un éclat, que parfas 
malheureusement ternissent les négligences de la versifiæ 
tion.—Mourut en 1780. 





LACRETELLE (AINÉ)—NÉ EN 1751. 


Homme de lettres, non moins recommendable par #8 
vertus que par ses talents: Il a écrit sur la politique, b 
morale et la littérature. Ses ouvrages en général porté 
l'empreinte d’une haute raison, d’une âme noble et d'& 
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délicat ; voici les titres des plus intéressants: Discours 

Gugé des peines infamantes, Catéchisme de Morale, 
politiques et Littéraires.—Mourut en 1824, 







BERTIN—né EN 1752. 


Chevalier de Bertin cultiva la poésie érotique. Il a 

ion et de la sensibilité et ses vers sont coulants. 

de ses œuvres présente des élégies sous le titre 

, un Voyage en prose et en vers, et quelques pièces 
—Mourut en 1790. 


MARSOLLIER—Né EN 1752. 
e dramatique. Nous lui devons plusieurs jolis opéras, 
Nine, où La Fole par Amour; les Petit Sangyard 
ou le Souterrain; Gulnare; Alecis, ou l'Erreur 





gra- 
des 


_ DE MAISTRE (Josnru)—wé nv 1753, 
nte Joseph de maistre consacra sa plume à la reli- 
Tous ceux que le 

e un chef-d'œuvre 





ot 
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Considérations sur la France, et les Soirées de St. Petersi 
ou Entretiens sur le Gouvernment temporel de la Prova 
Ce n’est pas lui, mais Xavier de maistre sonfrère, qui é 
le joli conte phylosophique intitulé Voyage autour d 
Chambre.— Mourut en 1821. 


FABRE D’EGLANTINE—NE£ EN 1755. 


Ce poète, dont le nom rappelle une époque d 
de notre histoire, a laissé au théAtre trois pote PL 
linte de Moliére, (qui, selon la remarque de la H 
mieux intitulé /’ Egoisme,) [Intrigue ÿpistolaire, et les 
cepteurs. Ces trois pièces toutes mal écrites qu'elles s 
se sont soutenues, la première parce qu’elle intéresse, | 
deux autres parce qu’elles font rire.—Mourut en 1794. 


FLORIAN—NÉ EN 1755. 


Poète et romancier. I] débuta par une pièce de ve 
l'honneur de Voltaire. Cette première production à 
talent, iutitulé Voltaire et le Serf du Mont Jura, fut coun 
par l’académie, et suivie bientôt de la jolie églogue de 1 
à laquelle succedèrent quelques pièces de theatre, où le 
cipal mérite de l’auteur a été de savoir répandre de l’ü 
sur le personnage d’Arlequin, dont le sens droit, la 
homie, et la franchise gagnent les cœurs. Florian ¢ 
ensuite ses deux charmantes pastorales d’Estelle et Ga 
d’un fond si pur, d’un coloris si frais! Ses Nowvell 
dominent tour à tour la morale, le sentiment et la g 
Numa Pompilius, Gonzalve de Cordoue, romans histot 
pleins d’intérét, et dont le dernier est précédé d’un 
historique très-curieux et très-bien écrit sur les 
d’Espagne. N'oublions pas ses Fables, où il ya qu 
chose de 1 naturel et de gracieux qui rappelle celles t 
Fontaine.— Mourut en 1794. 


COLLIN D’'HARLEVILLE—NÉ EN 1755. 


Poète comique. . Ce qu’on admire chez lui c’est le na 
la pureté et la douceur du dialogue, la vérité et la f 
des portraits. Ses meilleures pièces sont lInconstont 
Vieux Célibataire. Plus faibles sous le rapport de l’int 
et des caractères, l'Optimiste et les Chdteauz en Ey 
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en reyanche, une foule de détails charmants et de 
heureux, Dans les Mœurs du jour l'auteur est 
ous de lui même.—Mourut en 1806. 


VOLNEY—né EN 1765. 


Philosophe et homme de lettres, auteur de plusieurs 
ges intéressants et remarquables par la vigueur et 

e du style : on cite surtout le Voyage en Syrie et en 

les Ruines ou Méditations sur les Révolutions des 

la Loi Naturelle ou Catéchisme du Citoyen is, 
Nouvelles sur l'Histoire Ancienne, et une Mél 

lle et facile d'apprendre les langues Arabe, Persane, et 

aveë les caractères Européens.—Mourut en 1820. 







MADAME ROLLAND—xÉE =n 1756. 


fut dans une prison, et peu de temps avant de subir 
de mort lancé contre elle par les féroces tyrans de la 
ion, que cette femme incomparable et si digne d'un 
sort exhala, si Yon peut dire, sa belle ime, ses 

es et nobles sentiments, dans les mémoires qu’ 
ippel à la Postérité, et dans ses Dernières Pensées 
admirables d’héroïsme, de sensibilité et de grâces 


LACEPEDE—né en 1756. 


issance gl Digne 
, qu'il même comme savant, et 
Sibadhoteettedin gil en a eoctinng Pine 
it l'histoire des 


le de VEurope.—Mourut en 1825. 


————— 
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Louis XVI. se chargea d’annoncer à ce malheureux prince sa 
condamnation) parait avec quelque éclat dans celle de notre 
littérature. On cite de cet écrivain, comme de bons ouvrages, 
ses Considérations sur la Révolution Française, ses Mémoires 
Historiques, ainsique ses Eloges de Suger, de Michel de 
PHôpital, Montausier et Fontenelle: les trois derniers ont 
été couronnés par |’Académie.—Mourut en 1821. 


DUCRAY-DUMINIL—ng& EN 1761. 


Romancier, qui n’eut guère en vue que l’amusement de 
Penfance, dont, malheureusement, il s’est trop peu soucié, 
quelques unes de ses peintures, d’altérer l’innocence, 
Mais s’il n’est pas le plus moral des auteurs qui ont écrit 
pour le premier âge, il est au moins un de ceux qui ont le 
plus de naturel. Ses œuvres sont nombreuses, en voici, à 
peu près, le détail: Lolotte et Fanfan, Alexis ou la Maison- 
mette dans les bois, les Petits Montagnards Auvergnats, les 
Gotrdées de la Chaumière, les Petits helins du Hameau, 
Fules ou le Toit paternel, Emilie ou les Veillées de mon père, 
Hes Journées au Village, l’ Hermitage de St. Jacques, la Fon- 
Baine de Ste. Catherine, Nouveaux Contes des Fées, etc. 

Mourut en 1819. 


M. A. CHENIER—NE EN 1762. 


Marie André Chénier était né pour la poésie: et déjà il 
mvait donné plusieurs marques d’un rare talent, quand il 
Bomba, à la fleur de l’âge, sous la hache révolutionnaire, A 
Ra compassion qu’ excite son infortune se mêle le regret, 

d on lit son poème de PInvention, ses Elegies, l’Idylle 
de Malade, et l’Ode de la Jeune Captive-—Mourut en 1794. 


LOUVET--NÉ EN 1764. 


Romancier, auteur des Amours du Chevalier de Faublas. 

On regrette de dire qu’un des romans de notre langue les 

lus spirituels et les mieux écrits soit aussi l’un de ceux où 
Es mœurs sont le moins respectées.—Mourut en 1797. 





LU 
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M. J. CHENIER—N# EN 1764. 


Marie Joseph Chénier était aussi heureusement organist 
qu’ André sou frère pour la poésie. L’amour de la patre 
et de la liberté, qui semble avoir prévalu chez lui sur tous 
les autres sentiments, lui inspira ses belles odes politiques, 
au-dessus desquelles nous n’avons rien. La même passion 
dominait encore son âme quand il s’éleva jusqu’aux premien 
tragiques, et par les pensées et par la vigueur du style, dam 
Charles IX., Tibère, Philippe II., et Henri VIII. : Gracchus 
Timoléon, Jean Calus, Fènélon, qu’il donna en suite, n’ég 
lent pas les premières. Il ne se borna pas à l’ode et ah 
tragédie: on a encore de lui le premier chant d’un pom 
sur les Principes des Arts, une traduction de [Art Pt 
tique d’ Horace, une Epitre à la Calomnie, une autre à Vol 
taire, et quelques élégies.—Mourut en 1811. 








LÉGOUVÉ--NÉ EN 1764. 


Les tragédies de ce poète sont à peu près oubliées, quoique 
la Mort d’ Abel ne méritât pas de l’être. Mais on lit toujoun 
avec plaisir ses deux jolis petits poèmes intitulés le Maite 
des Femmes, et les Souvenirs.—Mourut en 1813. 
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MORCEAUX CHOISIS. 
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4 MORCEAUX CHOISIS. 


Sur les Tentations des Grands. 


(MASSILLON, PETIT-CARÈME.) 


se 


Sire, quel fléau pour les grands, que ces hommes nés pour 
“applaudir à leurs passions, ou pour dresser des piéges dir 
De quel malheur pour les peuples, quan oe 

its se livrent à ces ennemis de leur gloire, parce: 
sont de la sagesse et de la vérité! Les ae des 
et des stérilités sont des fléaux passagers ; et. des 
EE: heureux raménent bientôt la paix et l'abondance ; 
peuples en sont affligés; mais la sagesse du gouverne- 
“ment leur laisse espérer des ressources : le fléau de l'adula- 
‘tion ne permet plus d’en attendre; c’est une calamité pour 
‘Pétat, qui en promet toujours de nouvelles : Topo loue des 
au souverain ne leur annonce que des 
3 les gémissements les plus touchants 
‘que ‘la pare publique passent bientôt pour des mur- 
mures ; les remontrances plus justes et les plus ri 

“ tueuses, l'adulation les travestit en une témérité punissal as 
‘et l'impossibilité d’obéir n’a plus d’autre nom que la rebel- 

“ lion et la mauvaise volonté qui refuse. Que le Seigneur, 
“isoit autrefois un saint roi, confonde ces langues trompeuses 

‘et ces lèvres fausses qui cherchent à nous perdre, parce- 

“qu’elles ne s’étudient qu’à nous plaire ! 

Sire, défiez-vous de ceux qui, pour autoriser les profusions 

jme ds rois, leur grossissent sans cesse opulence de 

| Rp Vous succédez A une monarchie florissante, 

illest vrai, mais que les passées ont accablée : le zèle 
epublica 





pus est in is ne mesurez pas la-dessus 
menus leurs forces ne répondront 
e à leur zèle, les nécessités de état le les ont 


Î Fa respirer de leur accablement: vous 

De Donne en augmentant leur tendresse, 
| Jes conseils des sages et des vieillards wxonds 
= 
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votre enfance est confiée, et qui présidèrent aux conseils de 
votre auguste bisaïeul : et souvenez-vous de ce jeune roi de 
Juda dont je vous ai déjà cité exemple, qui, pour avoir pré. 
féré les avis d'une jeunesse inconsidérée à la sagesse et ik 
maturité de ceux aux conseils desquels Salomon son père 
étoit redevable de la gloire et de la prospérité de son régue, 
et qui lui conseilloient d’affermir les commencements du sien 
par le soulagement de ses peuples, vit un nouveau royaume 
se former des débris de celui de Juda ; et pour avoir vous 
exiger de ses sujets au-delà de ce qu’ils lui devoient, i 
perdit leur amour et leur fidélité qui lui étoit due. Les cow 
seils ayrcables sont rarement des conseils utiles; et ¢ 
qui flatte les souverains fait d'ordinaire le malheur de 
sujets. 

Oui, Sire, par l’adulation les vices des grands se fort 
fient ; leurs vertus mêmes se corrompent. Leurs vices # 
fortifient : et quelle ressource peut-il rester à des passions qi 
ne trouvent autour d’elles que des éloges ? Hélas! commet 
pourrions-nous hair et corriger ceux de nos défauts que l'a 
oue, puisque ceux mêmes qu’on censure trouvent encot 
au-dedans de nous, non seulement des penchants, mais da 
raisons même qui les défendent? Nous nous faisonsi 
nous-mêmes l’apologie de nos vices: l’illusion peut-elle e 
dissiper, lorsque tout ce qui nous environne nous les dou 
pour des vertus ? 

Leurs vertus mêmes se corrompent; c’est l’expérience # 
tous les siècles, disoit Assuérus. Les suggestions flatteus 
des méchants ont toujours perverti les inclinations louabk 
des meilleurs princes, et les plus anciennes histoires nous @ 
fournissent des exemples: ef ex veteribus probatur histori 
... quomodo malis quorumdam suggestionibus requm steht 
depracentur.* C’étoit un roi infidèle qui fait cet aveu pub 
à ses sujets : les conseils spécieux et iniques d’un 
alloient souiller toute la gloire de son empire; la fidélité à 
seul Mardochée arrèta le bras prêt à tomber sur les inn 
cents. Un seul sujet fidèle décide souvent de la félicité dm 
règne et de la gloire du souverain; et il ne faut aussi qu'a 
seul adulateur pour flétrir toute la gloire du prince et faite 
tout le malheur d’un empire. 

En effet, l’adulation enfante l’orgueil, et l’orgueil et 
toujours l’écueil fatal de toutes les vertus. L’adulateur, a 
prétant aux grands les qualitée louables qui leur manquent, 
leur fait perdre celles mêmes que la nature leur avi 
données; il change en sources de vices des penchants in 
étoient en eux des espérances de vertu : le courage dégén 
en présomption ; la majesté qu’inspire la naissance, qui sied 
si bien au souverain, n’est plus qu’une vaine fierté qu 
Vavilit et le dégrade ; l’amour de la gloire, qui coule en ew 

# Bath. €. 16, v,1. 
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n’y a pas loin de la mauvaise foi du flatteur 
rebelle” on ne tient plus à l’honneur et au devoir 
ne tient plus à la vérité, qui seule honore l’hom 
est la base de tous les devoirs. La même infami 
la perfidie et la révolte devroit être destinée à l’ad 
sûreté publique doit suppléer aux lois, qui ont 
compter parmi les grands crimes elle 
des supplices ! car il est aussi criminel d’attenter 
foi des princes qu’à leur nne sacrée; de 
leur égard de vérité, que de manquer de fidélit 
l'ennemi qui veut nous est encore moins 
que l’adulateur qui ne cherche qu’à nous plaire. 
Mais l’adulation la plus dangereuse est dans la 
ceux qui, par la sainteté de leur caractère, sont 
ministres de la vérité. Allez, dit le Seigneur à 
mensonge; entrez dans la bouche des prophè 
Achab; vous réussirez, vous le tromperez, et sa 
est inévitable : decipies, et prevalebis.* Hélas ! si 
a tant de charmes lors même que les vices et 1 
tions du flatteur a affoiblissen ‘ t l'autorité et . 
suspecte, quelle séduction ne forme- int 
est consacrée par les apparences même dela ver 
avilissement pour nous, si nous faisons du minis 
de la vérité un ministère d’adulation et de men 
dans ces chaires même destinées à instruire et à c 
grands, nous leur donnons de fausses louanges qu 
de les séduire ; si le seul canal par où la vérité peut e 
jusqu’à eux n’y porte qu’une lueur trompeuse qu 
à se méconnoître; si nous empruntons le langage 
rampant des cours, en venant leur annoncer la 
reuse et sublime du Seigneur; et si, loin d’ét 
maîtres et les docteurs des rois, nous ne somm 
vils esclaves de la vanité et de la fortune! Mais 
heur pour les grands de trouver d’indignes a 
leurs vices parmi ceux qui en auroient dû être les 
d’entendre autour de leur trône les ministres 
terprètes de la religion parler comme le courtis 
trouver des adulateurs où ils auroient dû trouver 
broises ! 


TROISIEME PARTIE. 


" Je sais qu’il y a une noble émulation qui mène : 
par le devoir; Ja naissance nous l'inspire, et 1 
* 3 Reg. c. 22, v. 22. 





sic sont les mœurs des cours, et l’histoire 

y vivent. vs 

cela que c'est le vice des grandes 
PS 
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“aie fléau la terre! 
ae SE Les Me 





iis la désolation de tant de campagnes 
ancienne beauté, mais les ruines de tant de murs 
des citoyens paisibles ont été ensevelis, mais 
calamités qui subsisteront après Ii, seront des mo- 
e immortaliseront sa vanité ‘et sa folie. 


jeu, sera monté jusqu'au 

pers ses succès auront 

désirs : et tout cet amas de gloire ne sera plus à la 

n monceau de boue qui ne laissera après elle que 
on et l’opprobre. 


Te Respect que les Grands doivent à la Religion. 


(MASSILLON, PETIT-CARÈME.) 





|, et vivre en chrétien, n’ont rien : om 
Tes fonctions de I Pautorité, ni dans les devoirs 
: ce seroit dégrader ee A A Me We 
de ses ennemis, de le regarder comme 

et une secte de gens obscurs. 

Césars, et les puiseants, selon le siècle, 
Paabocdien lens Cheat mais ce n’est pas 
sprl ut elle ne réprouvoit que 

se monty x monde qos la Fr 
Neo ue celle à les hommes 
siècle étoient inutiles à une 


Brees el aa UPS 
job xx. 6, 7. 
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ce que vous devez au Seigneur, le bien- 
de vos et de toute votre race. Quoi! vos 
urs vous font des esclaves; et les bienfaits de Dieu ne 
oïent que des ingrats et des rebelles ! 
mes frères, plus vous avez reçu de lui, plus il at- 
de vous. Mais, hélas! cette loi de reconnoissance que 
ce qui vous environne vous annonce, et qui devroit être, 
r ainsi dire, écrite sur les portes et sur les murs de vos 
sur vos terres et sur vos titres, sur l'éclat de vos dig- 
et de vos vêtements, n’est point même écrite dans votre 
eur! Dieu reprendra ses propres dons, mes frères, puis- 
ue loin de lui en rendre la gloire qui lui est due, vous les 
irnez contre lui-même : ils ne passeront point ATURque 
té; il transportera cette gloire à une race plus fidèle. 
LA A er ‘petneceh alae 
calamité le crime de votre ingratitude; et les débris de 
re élévation seront comme un monument éternel, où le 
r Diet da jusqu’à la fin l'usage injuste que vous 


Que dis-je ! il multipliera peut-être ses dons; il vous ac- 
de nouveaux bienfaits ; il vous élèvera encore plus 
que vos ancêtres: mais il vous fayorisera dans sa 
3 ses bienfaits seront des châtiments; votre pros- 
consommera votre aveuglement et votre orgueil; ce 
1 éclat ne sera qu'un nouvel attrait pour vos passions ; 
accroissement de votre fortune verra croître dans le 
degré vos dissolutions, votre irréligion, et votre im- 


Pest donc une erreur, mes frères, de regarder la naissance 
le rang comme un privilége qui diminue et adoucit à votre 
vos devoirs envers Dieu et les règles sévères de l’évan- 
Au contraire, il exigera plus de ceux à qui il aura 
donné; ses bienfait viendront la mesure de vos de- 
|; et comme il vous a distingués des autres hommes par 

es plus abondantes, il demande que vous vous en 
z aussi par une plus grande fidélité. Mais outre 
noissance qui vous y engage, plus tout allume les 
. dans votre état, plus vous avez besoin de vigilance 

rvous défendre. Il faut aux grands de grandes vertus : 
périté est comme une persécution continuelle contre 

oi; et si vous n’avez pas toute la force et le courage des 
‘yous aurez bientôt plus de vices et de foiblesses que 
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mortifient et la punissent? Votre élévation a multiplié vos 
crimes ; et elle adouciroit votre pénitence! Vos excès vor 
distinguent encore plus du peuple que votre rang, et vous 
prétendriez trouver là-dessus dans la religion des exceptions 
qui vous fussent favorables ! 

Quelle idée de la divinité avons-nous, mes frères! ge 
dieu de chair et de sang nous formons-nous! Quoi! 
ce jour terrible où Dieu seul sera grand, où le roi et l’esclare 
seront confondus, où les œuvres seules seront pesées, Diet 
u’exerceroit que des jugements favorables envers ca 
hommes que nous appelons grands, ces hommes qui 
avoit comblés de biens, qui avoient été les heureux & 
la terre, qui s’étoient fait ici-bas une injuste félicité, et qu 
oubliant presque tous l’auteur de leur prospérité, n’avoiet 
vécu que pour eux-mêmes! et il s’armeroit alors de tou 
sa sévérité contre le pauvre qu’il avoit toujours affligé! ei 
réserveroit toute la rigueur de ses jugements pour des i+ 
fortunés qui n’avoient passé que des jours de deuil et de 
nuits laborieuses sur la terre, et qui souvent l’avoient béi 
dans leur affliction, et invoque dans leur délaissement ¢ 
leur amertume: vous êtes juste, Seigneur, et vos jugemess 
seront équitables. 

Mais, Sire, quand ces motifs de justice et de reconnot+ 
sance n’engageroient pas les grands à la fidélité quik 
doivent par tant de titres à Dieu, que de motifs n’en trot 
vent-ils pas encore en eux-mêmes ! 

N’est-ce pas en effet la sagesse et la crainte de Dieu tout 
seule qui peut rendre les princes et les grands plus aimables 
aux peuples? (est par elle, disoit autrefois un jeune ri 
que je deviendrai illustre parmi les nations ; que les vieillard 
respecteront ma jeunesse; que les princes qui sont autour de 
mon trône baisseront par respect les yeux devant moi ; quels 
rois voisins, quelque redoubtables qu’ils soient, me crait- 
dront ; que je serai aimé dans la paix et redouté dansk 
guerre: per hanc timebunt me reges horrends : in multitude 
videbor bonus et in bello fortis. C’est par elle que mon 
règne sera agréable à votre peuple, 6 mon Dieu, que je k 
gouvernerai justement, et que je serai digne du trône de mes 
pères : per hanc disponam populum tuum juste, et ero dignss 
sedium patris met. 

Non, Sire, ce ne sera ni la force de vos armées, ni l’éten- 
due de votre empire, ni la magnificence de votre cour, qu 
vous rendront cher à vos peuples: ce seront les vertus qui 
font les bons rois, la justice, l'humanité, la crainte de Dieu. 
Vous êtes un grand roi par votre naissance ; mais vous ne 
pouvez être un roi cher à vos peuples que par vos vertus. 
Les passions qui nous éloignent de Dieu nous rendent 
toujours injustes et odieux aux hommes: les peuples souffrent 
touiours des vices du souverain. ‘Tout ce qui outre l’auto- 
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Paffoiblit et la : les princes dominés par les 
ions sont toujours des maîtres incommodes et bizarres ; 
gouvernement n’a Soe de règle, quand le maitre lui- 
n'est plus la sagesse et l'intérêt 

président aux conseils, c’est l'intéret des 















K à son peuple. 

Mais si la crainte de Dieu rend dans les princes et les 

ds Pautorité aimable, c’est elle encore, Sire, qui la rend 
rieuse. Tous les biens et tous les succès, disoit encore 
sage roi, me sont venus avec elle, et c'est par elle que 
onneur et la gloire m'ont toujours accompagné: et in- 
merabilis honestas per manum illius.* Dieu ne prend 
sous sa protection ceux qui ne vivent pas sous ses 


sais que Pimpi re quelquefois, qu’il paroit élevé 
Das Io chûre du Là se A cube insulter le eel par 
gloire orgueilleuse qu'il ne croit tenir que de lui-même. 

En aration 4A tal ceva. ut er 
: la main du Seigneur arrachera bientôt de dessus 
re. La fin de l'impie est presque toujours sans hon- 
3 tot ou tard il faut enfin que cet édifice d’orgueil et 
justice s'écroule. La honte et les malheurs vont suc- 


ingulas ;+ et vous verrez que le Seigneur a toujours 
Croire orguelleuses et ena fait sécher la racine; 
‘la prosperité des impies n’a jamais passé à leurs descen- 
manqué sous des princes fainéants et efféminés ; et 
l'histoire des crimes et des excès des grands est en 
me temps l'histoire de leurs malheurs et de leur dé- 


Sap. vile 11. + Mac. ii. 61, 
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des 


d’un petit nombre d’heureux 
Fat ne connoissent pas le Dieu qui 


n des foibles et des petits; c’est par-l qu’ 

Vordre des conseils de la sagesse étern 

a de réel dans leur grandeur, c’est l'usage qu'ils en 
At faire pour ceux qui souffrent; c'est le seul trait de 
ct jue Dieu ait mis en nous: ila ‘nb, sont pale 


il est donc le 
nd Saree 


edi 'affabilité, Oui, sire, on peut dire que la fierté, 
d'ordinaire est le vice des grands, ne devroit être que 
la triste ressource de la roture et de l'obscurité. Il 

it bien plus pardonnable à ceux qui naissent, pour 
dire, dans la boue, de s’enfler, de se hausser, et de 
de se mettre, par l’enflure secrète de l’orgueil, de 
Eau avec ceux au-dessous desquels ils se trouvent si fort 
Rien ne révolte plus les hommes d’une 

jbscure et vulgaire que la distance énorme que le 


titres pour tant d’autres dont 
lus ils se trouvent bas, moins 


populace ; et 
Une ant histone 
FN dr des nobles et des 

ge eur extn ets rune nie, 

grands, au contraire, placés si haut nature, ne 
\ wen Feat ils n'ont 
tio lonner du côté du rang et de la 
ei ne peuvent s’en wen donner que par Y; ï + 
un orgueil qui puisse tre permis, C'est 

dre humains et accessibles, 
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Inséparable et la plus sûre marque de la gre 
descendants de ces races illustres et ancienre yes. 2%, 
personne ne dispute la supériorité du nom et Pam am 
l'origine, ne portent point sur leur front lors = Lang op 
naissance : ils vous la laisseroient ignorer, sid y #4 fy 
être ignorée. Les monuments publics en y- Pit 
sans qu'ils en parlent eux-mêmes : on ne sent by 
que par une noble simplicité : ils se renden —7,,, 
respectables en ne souffrant qu’avec peine le rg, 
est di: et, parmi tant de titres qui les distin vey be 
tesse et Pattabilité est la seule distinction quis sfecon 
Ceux, au contraire, qui se parent d’une antguité de 
teuse, et à qui l’on dispute tout bas [lat à b 
prééminences de leurs ancêtres, craignent toujours qu 
ignore la grandeur de leur race, l’ont sans css dawh 












Ré dr. 
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: wit, 1° ¢ 

bouche, croient en assurer la vérité par une «fes mi 
d’orgueil et de hauteur, mettent la fierté a la place dt tadan 
titres; et, en exigeant au-delà de ce qui leur @ 6 Siuiier 
ils font qu’on leur conteste même ce qu’on devrot at TES 
rendre. te mura : 
En effet, on est moins touché de son élévation quads ble 


est né pour être grand: quiconque est ébloui de € 
éminent où la naissance et la fortune l'ont placé, © 

qu’il n’étoit pas fait pour monter si haut. Les plus 8 
places sont toujours au-dessous des grandes sme; oS Lt 
ne les enfle et ne les éblouit, parceque rien n’eñt pu bet %. ou 
qu’elles. , 

La fierté prend donc sa source dans la médiocrité, on #8 
plus qu’une ruse qui la cache; c’est une preuve 
qu'on perdroit en se montrant de trop près: on couvre by 

erté des défauts et des foiblesses que la fierté traut® 
manifeste elle-même; on fait de Porgueil le supplémebt Qt 
jose parler ainsi, du mérite; et on ne sait pas que le 
n’a rien qui lui ressemble moins que l’orgueil. 

Aussi les plus grands hommes, Sire, et les plus 
rois, ont toujours été les plus affables. Une simple 
thécuite venoit exposer simplement à David ses chagns 
domestiques ; et si l'éclat du trône étoit tempéré par l'a 
bilité du souverain, l’affabilité du souverain relevoit l’échté 
la majesté du trône. 

Nos rois, Sire, ne perdent rien à se rendre accessible: 
l'amour des peuples leur répond du respect qui leur est à 
Le trône n’est élevé que pour être Pasile de ceux qui vier 
nent implorer votre justice ou votre clémence : plus vous a 
rendez l’accès facile à vos sujets, plus vous en augmests 
l’éclat et la majesté. Et n'est-il pas juste que la nat 
de l’univers qui aime le plus ees maîtres ait aussi plus dé 
droit de les approcher? Montrez, Sire, à von meunier tt 
ce que le ciel a mis en vous de dons et de Kent Ge 


Yileur 
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E voir de près le bonheur qu’ils attendent de votre 
es charmes et la maj de yotre personne, la 
droiture de votre cœur, assureront toujours plus 
les qui sont dus à votre rang, que votre autorité 
üssance. 
ices invisibles et efféminés, ces Assuérus devant 
Étoit un crime digne de mort pour Esther même 
tre sans ordre, et dont la seule. présenes glacoit 
as les veines des suppliants, n’étoient plus, vus de 
le foibles idoles, sans âme, sans vie, sans courage, 
3 livrés dans le fond de leurs palais à de vils 
éparés de tout commerce comme s'ils n'avoient 
de se montrer aux hommes, ou que des 
The AE iene ae 
Yobscurité et la solitude en faisoient toute la 





ins l’affabilité une sorte de confiance en soi-même 
en aux grands, qui fait qu’on ne craint point de 
s’abaissant, et qui est comme une espèce de valeur 
wwe pacifique : c’est être foible et timide que d’être 
ees 1 les grands 
ts, Sire, en quoi les princes et i 
Hae PE Pr 4 
inex s, c’est qu'il leur en coûte si pee de 
r les cœurs: il ne faut pour cela ni effort ni 
seule parole, un sourire gracieux, un seul 
ft. Le ple leur compte tout ; leur rang donne 
tout. fea ache ae ire a roi, dit 
est la vie et la félicité des peuples; et son air 
umain est pour les cœurs de ses sujets ce que 
soir est pour les terres sèches et arides: in 


pultds regis, vita; et clementia ejus quasi imber 
eer é . 

-on laisser aliéner des cœurs qu’on peut 
RS ee cae 
t toute l'humanité? et mérite-t-on le nom de 
ind on ne sait pas même sentir ce que valent les 


n’a-t-elle déjà imposé une assez 
Fah tlm i ra 
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que l’orgueil, qui efface du front des ds cette 
qui les rend accessibles et affables : c’est une inf 
caprice plus que de fierté. Occupés de leurs pt 
lassés des hommages, ils ne les reçoivent plus 
dégoût : il semble que l’affabilité leur devienne u 
importun, et qui leur est à charge. A force d’étre 
ils sont fatigués des honneurs qu’on leur 
ils se dérobent souvent aux hommages publics 
dérober à la fatigue d’y paroître sensibles. ¥ 
faut être né dur pour se faire même une peine d 
humain! N'est-ce pas une barbarie, non seule 
n'être pas touchés, mais de recevoir même av 
les marques d’amour et de respect que nous don 
qui nous sont soumis? n’est-ce pas déclarer | 
qu’on ne mérite pas |’affection des peuples, qua 
rebute les plus tendres témoi 8? Peut-on a 
dessus les moments d’humeur et de chagrin que le 
la grandeur et de l’autorité traînent après soi? . 
est-elle donc le privilége des grands, pour être? 
leurs vices ? 

Hélas ! s’il pouvoit être quelquefois permis d’étn 
bizarre, chagrin, à charge aux autres et à s0i- 
devroit être à ces infortunés que la faim, la 0 
calamités, les nécessités domestiques, et tous les | 
soucis, environnent : ils seroient bien plus dignes 
si, portant déjà le deuil, l’amertume, le désespol 
dans le cceur, ils en laissoient échapper quelques 
dehors. Mais que les grands, que les heureux ¢ 
à qui tout rit, et que les joies et les plaisirs acco 
par-tout, prétendent tirer de leur félicité même ur 
qui excuse leurs chagrins bizarres et leurs capt 
leur soit plus permis d’être fâcheux, inquiets, ina 
parce qu’ils sont plus heureux; qu’ils regarde 
un droit acquis à la prospérité d’accabler encore d 
leur humeur des malheureux qui gémissent déjà s 
de leur autorité et de leur puissance: grand Lie 
donc là le privilége des grands, ou la punition 
usage qu’ils font de la grandeur? Car il est ¥ 
caprices et les noirs chagrins semblent étre le 
grands; et l’innocence de la joie et de la séréni 
pour le peuple. 

Mais l’affabilité, qui prend sa source dans 
n’est pas une de ces vertus superficielles qui ne 1 
sur le visage ; c’est un sentiment qui naît de la 
de la bonté du cœur. U.’affabilité ne seroit plu 
sulte et une dérision pour les malhereux, si, ; 
trant un visage doux et ouvert, elle leur ferment) 
et ne nous rendoit plus accessibles à leure gli 
nous rendre plus insensibles à \eurs panes, | 

Les malheureux et les opprimés Wont ¢ 


RE 
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yur trouver auprès d'eux la protection qui leur 
ee aide col und rpeerrwit las: 
28 ne suffisent pas pour les mettre à couvert 
et de l'oppression: la misère ose rarement 
is établies pour la protéger, et le crédit souvent 
ence. 
ux à remettre le peuple sous la = 
la veuve, l'orphelin, tous ceux qu'on et 
ont un droit acquis à leur crédit et à leur 
ne leur est donnée que pour eux; c’est à eux 
d du trône les plaintes et les gémissements de 
sont comme le canal de unication, et le 
Eten mer Ce 
re et le pasteur des peu insi ce 
8 tout seuls qui donrent aux grands le droit 
dm me ee) 
trône lui-même est élevé. En un mot, et 
le prince ne sont, pour ainsi dire, que les 


D 

tre les protecteurs de sa foiblesse, les 
iinistres des rois en sont eux-mêmes les 

+ ne sont plus que comme ces tuteurs barbares 
‘eux-mêmes leurs pupilles; grand Dieu! les 
auvre et de l’opprimé monteront devant vous : 
ces races 3 vous lancerez vos foudres 
vous renverserez tout cet édifice GE 
de prospérité, qui s’étoit élevé sur les débri 
aeureux ; et leur prospérité sera ensevelie sous 










foibles est done le seul usage légitime 
l'autorité ; mais les secours et les largesses 
dans notre abondance forment le der- 


humanité. 
si c’est Dieu seul qui vous a fait naître 


a pu être son dessein en répandant 
ar en Fa Ye vce A 


— 
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il voulu vous faciliter le luxe, les passions et les oi 
condamne ? sont-ce des présents qu’il vous ait faits dam a 
colère? Si cela ext, si c’est pour vous seuls quilvowail 
naître dans la prospérité et dans l’opulence, joniser#i 
la bonne heure : faites-vous, si vous le pouvez, une iy” 
félicité sur la terre; vivez comme si tout étoit fait pa 
vous; multipliez vos plaisirs. Hâtez-vous de jou, 
temps est court. N’attendez plus rien au-del que h sf 
et le jugement ; vous avez recu ici-bas votre récompent 
Mais xi, dans les desseins de Dieu, vos biens doivent be 
les ressources et les facilités de votre salut, il ne laine 
des pauvres et des malheureux sur la terre que pour tam 
vous leur tenez donc ici-bas la place de Dieu méme; #8 
êtes, pour ainsi dire, leur providence visible: ils où 
de vous réclamer, et de vous exposer leurs besoin; # 
biens sont leurs biens, et vos largesses le seul pana 
que Dieu leur ait assigné sur la terre. | 
Et qu’y a-t-il dans votre état de plus digne d’enve gh 
pouvoir de faire des heureux? Si l’humanit envet® 
peuples est le premier devoir des grands, n’est-elle pt 
l'usage le plus délicieux de la grandeur? Si 
Quand toute la religion ne seroit pas elle-même @ 
universel de charité envers nos frères, et que notre hs 
à leur égard ne seroit payée que par le plaisir de fire 
heureux et de soulager ceux qui souffrent, en 
davantage pour un bon cœur? Quiconque n’est poe 
à un plaisir si vrai, si touchant, si digne du cœur, À 
pas né grand, il ne mérite pas même d’être homnt. ps 
est digne de mépris, dit saint Ambroise, quand on FF y 
des heureux, et qu'on ne le veut pas! Infelis d 
potestate est tantorum animas a morte defendere, à W 
voluntas. . 
Il semble même que c’est une malédiction attach! 
grandeur. Les personnes nées dans une fortune ob 
privée n’envient dans les grands que le pouvoir de ff 
graces et de contribuer à la félicité d’autrui: on wie 
leur place on seroit trop heureux de répandre la joie ale 
gresse dans les cœurs en y répandant des bienfaits, 48 
s’assurer pour toujours leur amour et leur reconnoisse® 
Si, dans une condition médiocre, on forme quelquefos! 
ces désirs chimériques de parvenir à de grandes plats 
premier usage qu’on se propose de cette nouvelle déva 
c’est d’être bienfaisant, et d’en faire part à tous ceux 
nous environnent : c’est la première lecon de la nature, ! 
premier sentiment que les hommes du commun trouvent 
eux. Ce n'est que dans les grands seuls qu’il est éteint 
semble que la grandeur \eur donne un autre cœur, plus 
et plus insensible que celui du veste dea hommes, que 


ner = 
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oisiveté a rendu nécessaire. 
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puissance des rois, s’ils se condamnoient à en jo 
seuls? une triste solitude, l’horreur des sujets, et le 
du souverain. C’est l’usage de l’autorité qui en fait 
doux plaisir; et le plus doux usage de l'autorité, 
clémence et la libéralité, qui la rendent aimable. 

Nouvelle raison. Outre le plaisir de faire du bi 
nous paie comptant de notre bienfait, montrez de la ¢ 
et de l’humanité dans l’usage de votre puissance, dit 
de Dieu, et c’est la gloire la plus sûre et la plus dun 
les grands puissent atteindre : in mansuetudine operc i 
fice, et super hominum gloriam diligeris. 

Non, Sire, ce n’est pas le rang, les titres, la puissar 
rendent les souverains aimables; ce n’est pas mé 
talents glorieux que le monde admire, la valeur, ls 
riorité du génie, l’art de manier les esprits et de got 
les peuples: ces grands talents ne les rendent aim 
leurs sujets qu'autant qu’ils les rendent humains 4 
faisants. Vous ne serez grand qu’autant que vous leu 
cher: l'amour des peuples a toujours été la gloire. 
réelle et la moins équivoque des souverains ; et les 7 
n’aiment guère dans les souverains que les vertus quin 
leur règne heureux. 

Et, en effet, est-il pour les princes une gloire plus p 
plus touchante que celle de régner sur les cœur 
gloire des conquêtes est toujours souillée de sang: € 
carnage et la mort qui nous y conduit; et il faut fal 
malheureux pour se l'assurer. L'appareil qui Yea 
est funeste et lugubre; et souvent le conquérant lu 
s’il est humain, est forcé de verser des larmes sur ses Pf 
victoires. 

Mais la gloire, Sire, d’être cher à son peuple 4 
rendre heureux, n’est environnée que de la joie et del 
dance: il ne faut point élever de statues et de col 
superbes pour l’immortaliser ; elle s’élève dans le e# 
chaque sujet un monument plus durable que l'art 
bronze, parceque l’amour dont il est l’ouvrage est pu 
que la mort. Le titre de conquérant n’est 
eur le marbre : le titre de père du peuple est gravé 9 
cœurs. 


re 
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Un les Caractères de la Grandeur de Jésus-Christ. 


(MASSILLON, PETIT-CARÈME.) 


ter 

id Jes hommes augurent d’un jeune prince qu'il sera 
cette idée ne réveille en eux que des victoires et des 
‘ités temporelles : ils n’établissent sa grandeur future 
r des malheurs publics; et les mêmes signes qui 
ent Péclat de sa gloire, sont comme des 

8 qui ne promettent que des calamités au reste de la 


ce n'est pas à ces marques vaines et lugubres de 
ar que l’ange annonce aujourd'hui à Marie que Jésus- 
sera : le langage du ciel et de la vérité ne 
ble pas à l'erreur et à la vanité des adulations hu- 
yet Dieu ne parle point comme l’homme. 

s-Christ sera grand, qu'il sera le Saint et le 
+ Dieu, Sanctum, vocabitur Filius Dei ;*  parcequ’il 
1 son peuple. ipse enim saloum faciet populum suum + 
tae son règne ne finira plus, ef regni ejus non erit finist 
ont les caractères de sa grandeur; une de 
Piper tecstecrneda mitierde en pranelgus de pees 
et de durée. 

oilà les caractères de la véritable grandeur. Ce n’est 
te, dans l'élévation de la naissance, dans l'éclat des 
$des victoires, dans l'étendue de la puissance et de 
té, que les princes et les grands doivent la chercher : 





Te 

tr et de son éminence. Il n’est appelé d, 
wil compte Fr A PAL md 
5, et que le sang le plus auguste de l’univers coule 
S veines ; ilestgrand, parce qu'il est le Saint et le Fils 
$~Haut: toute sa grandeur a sa source dans le sein 
4, d’où il est sorti: et le grand mystère de ses voies 
36. * Matth, c. 1. v. 21. 
+ Lue. e. 1, v. 33. 

a 
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éternelles, qui se manifeste aujourd’hui, va puiser tt 
éclat dans sa naissance divine. 

Nous n’avons de grand que ce qui nous vient & De 
Oui, mes frères, que les grands se vantent d'aroir cut 
Jésus-Christ des princes et des rois parmi leurs ait 
s'ils n'ont point d’autre gloire que celle de leurs sem, @ 
toute leur grandeur est dans leur nom, si leurs titre sf 
leurs uniques vertus, s’il faut rappeler les siècles pasecs pu 
les trouver dignes de nos hommages, leur naissst # 
avilit et les déshonore, même selon le monde. Os 
sans cesse leur nom à leur personnes; le souvenir & 
aïeux devient leur opprobe ; les histoires où sont él 
les grandes actions de leurs pères ne sont plus ve 
témoins qui déposent contre eux. On cherche ces 
ancètres dans leurs indignes successeurs; on redenesbl 
leurs noms les vertus qui ont autrefois honoré la patra; 8 , pr 
cet amas de gloire dont ils ont hérité n’est plus qua 
de honte qui les flétrit et qui les accable. 

Cependant la plupart portent sur leur front I é el 
leur origine. [ls comptent les degrés de leur FR 
des xiveles qui ne sont plus, par des dignités ‘ee 

Site, a 
monena 





xédent plus, par des actions qu’ils n’ont point 
aicux dontil ne reste qu’une vile poussière, par des 
que les temps ont effacée, et se croient au-dessus des if 
hommes, parcequ’il leur reste plus de débris d 

la rapidité des temps, et qu'ils peuvent pros d 
titres que les autres hommes de la vanité des choaes br x 
maines, 

Sans doute une haute naissance est une ene 
illustre à laquellè le consentement des nations a é 
tout temps Ves distinctions d’honneur et d’hommage; ™ & 
ce n'est qu'un titre, ce n’est pas une vertu: c'est MO BAG 
gagement à la gloire; ce n’est pas elle qui la donne: (© KE 
une leçon domestique et un motif honorable de gro 
mais ce n’est pas ce qui nous faits grands: c’est ue © UP 
‘cession d’honneur et de mérite; mais elle manque et 
en nous, dès que nous héritons du nom sans hériter ds 
vertus qui l'ont rendu illustre. Nous commençons, # 
ainsi dire, une nouvelle race; nous devenons des 
nouveax ; la noblesse n’est plus que pour notre nom, ab 
roture pour notre personne. 

Mais si, devant le monde même, la naissance sb 
vertu n’est plus qu’un vain titre qui nous reproche # 
cesse notre oisiveté et notre bassesse, qu’est-elle dev# 
Dieu, qui ne voit de grand et de réel en nous que les d# 
de sa grâce et de son esprit qu’il y a mis lui-même ? 

C'est donc notre naissance selon la foi qui fait le pt 
glorieux de tous nos titres. Nous ne sommes grands qu 
parce que nous sommes, comme Jéeus-Christ, enfants & 


Sire, la prérogative des enfants de Dieu. Aussi 
mis le titre de chrétien à la tête de tous les 
itourent et ennoblissent leur couronne: et le 
le vos prédécesseurs n’alloit pas chercher la 
‘igine de sa grandeur dans le nombre des villes 
ices soumises à son empire, mais dans le lieu 

is par le baptême au nombre des enfants 


ce n’est pas assez, dit saint Jean, d’en porter 
Ler: + ut filii Dei nominemur et simus. 
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que L'enfant des ris; par 
Dieu. ‘Tous les jours 
dans votre majesté des 
de la naissance que 

3 mais ce ne seroit rien, 
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ur le marbre et sur Vairain est bientôt effacé; ce qui 
‘it dans les cœurs demeure toujours. 
De He Grenier de een Cie, 


t durée et la tuité de son réj ejus non 
is. Ti coit Mes it eat aujourd et à sera dans 
en: ses bienfaits Se 


 “eiel, et l'église net ne sera Das EX 
‘© et son héritage que celle qui combat sur la terre. 
‘2 une grandeur de perpétuité et de durée. 
et, la gloire qui doit finir avec nous est toujours fausse. 
»t donnée à nos titres plus qu’à nos vertus : c’étoit un 
quienvironnoit nos places, mais qui ne sortoit pas de 
Nous étions sans cesse entourés d’admirateurs, 
se ualités qu’on Cert Cette gloire 


Ænouit le lendemain: on a honte des ree qu'on 
e suranné et en qu'on 

Sit plus parler : on en voit presque rougir les monu- 
li où elles aout encore: écrites, et où eles ne 
Ent subsister que rappeler liquement un 
Mr qui les désavoue. Ainsi les adulations ne survivent 
bia lors héros; et les he mercenaires, loin d’im- 
Wiser la gloire des nimmortalisent que la bas- 
ee et la lacl hese booth ui ont été capables de 
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DISCOURS 
Prononce à une Bénédiction des Drapeau 
DU REGIMENT DE CATINAT. 


(MASSILLON.) 












Posucrunt signa sua, signa; et non cognoverunt ajout is ais af 
Sugden. 

Lx ont mis leurs drapeaux dans le temple comme un préage debe # 
toire; et ils n'ont pas connu quelle étuit la tin de cette please sonal À 


Ce n’est pas pour vous rappeler ici des idées de feat bos, 
sang, et, par le souvenir de vos victoires passées, rou mam 
à de nouvelles, que je viens, dans le sanctusire dep 
méler un discours évangélique à une cérémonie samt. h 
parole dont j’ai l’honneur d’être le ministre «st une pe 
de réconciliation et de vie, destinée à réunir les Grea ch 
Barbares; à faire habiter ensemble, selon Pexpres 
d'un prophcte, les lions, les aigles et les agneaux; 1m 
sembler sous un même chef toute langue, tou to 
et toute nation; à calmer les passions des princes 6 dt 

uples, confondre leurs intérêts, anéantir Jeurs joe 
borner leur ambition, inspirer les mêmes désirs ice 
doivent avoir la même espérance; et ai elle propose quite 
fois des guerres et des combats, ce sont des guerre € 
se terminent toutes dans le cœur, et des combi à 
urâce. 
ailleurs, je me souviens que je parle sous Pant sb 
de l'agneau qui est venu pacifier le ciel et la terre; ds 
temple consacré au chef d’une légion sainte qui sut prés 
le culte de Jésus-Christ à celui des statues de Vemperestsé 
laisser fièrement les aigles de l’empire pour suivre l'éerisl 
de la croix; et enfin, que je parle à une troupe illustt @ 
ne connoit les périls que pour les affronter, que mille 
distinguent plus que le nom du fameux général qu'étt 
l’honneur d’avoir à sa tête, et le mérite de celui qui la c# 
mande ; et qui attend plutôt de moi des lecons de piété 
de valeur, et des avis pour faire la guerre saintement, que 
exhortations pour la bien faire. 

Souffrez donc, messieurs, que laissant là le corps, 
ainsi dire, et les dehors de cette cérémonie, je vous en 
loppe l'esprit; que, sans approfondir ce qu’elle a d’antigo 
et de curieux, je m’arrête à ce qu'elle peut avoir d’utile; ( 
que, loin de vous entretenir de la gloire des armes et du 
que tous les peuples en ont toujours fait, je vous parle di 
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et solide. 






les avoir sans cesse devant les yeux on fût comme 
ne heureuse impuissance de les perdre de vue à Pour- 
vous que les Israélites, leurs marches et 
combats, fussent toujours précédés du serpent 
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dégoût 
ments et ts! On se voit passer sur le 
w des subalternes, gens qu'on a vu naître dans le 
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Vous avez vu tomber les plus illustres têtes; 
Et vous pourriez encore, insensés que vous êtes, 
Ignorer le tribut que l’on doit à la mort ? 

Non, non: tout doit franchir ce terrible passage, 
Le riche et l’indigent, l’imprudent et le sage, 
Sujets à même loi, subissent même sort. 


D’avides étrangers, transportés d’allégresse, 
Engloutissent déjà toute cette richesse, 
Ces terres, ces palais, de vos noms ennoblis. 
Et que vous reste-t-il en ces moments suprêmes ? 
Un sépulcre funèbre, où vos noms, où vous-mêmes 
Dans l’éternelle nuit serez ensevelis. 


Les hommes, éblouis de leurs honneurs frivoles, 
Et de leurs vains flatteurs écoutant les paroles, 
Ont de ces vérités perdu le souvenir : 

Pareils aux animaux farouches et stupides, 
Les lois de leur instinct sont leurs uniques guides, 
Et pour eux le présent paroît sans avenir. 


Un précipice affreux devant eux se présente ; 
Mais toujours leur raison, soumise et complaisante, 
Au devant de leurs yeux met un voile imposteur. 
Sous leurs pas cependant s’ouvrent les noirs abîmes, 
Où la cruelle mort, les prenant pour victimes, 
Frappe ces vils trompeaux dont elle est le pasteur. 


Là, s’anéantiront ces titres magnifiques, 
Ce pouvoir usurpé, ces ressorts politiques, 
Dont le juste autrefois sentit le poids fatal. 
Ce qui fit leur bonheur deviendra leur torture, 
Et Dieu, de sa justice apaisant le murmure, 
Livrera ces méchants au pouvoir infernal. 


Justes, ne craignez point le vain pouvoir des hommes; 
Quelque élevés qu’ils soient, ils sont ce que nous somms: 
Si vous êtes mortels, ils le sont comme vous. 

Nous avons beau vanter nos grandeurs passagères, 
Il faut mêler sa cendre aux cendres de ses pères ; 
Et c’est le même Dieu qui nous jugera tous. 


vr 
à 


MORCEAUX CHOISIS. 353 


FRAGMENT DE L’HISTOIRE DE GIL BLAS. 
(LESAGE.) 
LIVRE PREMIER. 


CHAPITRE I. 



















‘De la naissance de Gil Blas, et de son édueation. 


Blas de Santillane mon père, après avoir long-temps 
armes pour le service de la monarchie es} le, se 
tira dans la ville où ilavot, prie naissance, y épousa 
petite bourgeoise qui n* plus dans sa première 
esse, et je vins au monde dix mois après leur m: 
érent ensuite demeurer à Oviédo, où ils furent obli; 
mettre en condition. Ma mère devint femme 
nbre, et mon père écuyer. Comme ils n’avoient pour 
bien que leurs gages, j’aurois couru risque d’être assez 
al élevé, sj AC PO apn Co ee 
f Pe es eat Ease NAS Pense 
sentez-yous un petit homme 
pren extraordinairement gros, avec une tête 
ée entre les deux épaules ; voilà mon oncle. Au reste, 
boit un ecclésiastique qui ne songeoit qu’à bien vivre, 
t-à-dire qu’à faire bonne chère; et sa prébende, qui 
Vétoit pas mauvaise, lui en fournissoit les mo} 
“i Dare chee i tte ston catines, arse Clare dee 
cation. Je lui parus si éveillé, qu’il résolut de cultiver 
esprit. Tl m'acheta un alphabet, et entreprit de 
i-méme à lire: ce qui ne lui fut pas moins 
1 moi; car, en me faisant connoître mes lettres, oan 
Ta lecture, qu’il avoit toujours fort négligée; et, à force 
ÿ appliquer, il parvint à lire couramment son bréviaire, ce 
ail avoit seve i ln auparayant. il auroit encore bien 





Tl fut done obligé de me mettre sous la férule d'un 
+ il m* ee pa Oy PR ri 
p i hahile pédant d'Oviédo. Je profitai si bien 
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ee I oes. à UT al Benadte hommes 
Ti 1 ote lame ts Taatuses apres, et sur av 
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CHAPITRE Il. 


[res alarmes Sail eu: en alant a Pencsïor: de ce qu'il fit en arrivant 
Cette Vi. Of BY es uci Domne il soupe. 


Me voila done hore YOwiedo, war le herman de Den 
au milieu de la campagne, maitre de mea avs 
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chose que je fis, fut de laisser ma mule à 
[ref bah pas. Je lui mis la bride eur 
‘ant mes ducats de ma , je commençai à 
{t recompter dans mon Petting ate 
\ joie; je n’avois jamais vu tant d'argent; je ne 
lasser de le regarder et de le manier. Je le 
it-être pour la vingtième fois, quand tout-à-coup 


ant la tête et les oreilles, s’arréta au milieu di 


8 de moi, une espèce de soldat qui, sur deux 
8, appuyoit le bout d’une qui me 

qu’une pique, et avec laquelle il me cou en 
te vue, qui me fit trembler pour le bien de 
‘arrétai tout court: je serrai iptement mes 














td 


que je lui 


, an 
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Hee 


is tout seul à une 
nom conm à 


servie, je m’assis 


libre, et ce ne fut 


de Vembrassade, 


), parce qu’il me tenoit 
Best, orcerayciairas hon 
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respiration. 
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4 se nepnuge © ce Ce fui à Cacaheins. | of 
demendre a te trencere butcbere ex entran. (et 8 Were 
C7." foun date la campagne Gus Gene ie bourg. € LE R whe 
Beet Vhote sur un terme discret ec complast : 
eut te rain de nous faire conduire dans une chamirr 
al hour laissa souper tranqu=iement : mar eu A ox: 
reuar, nous Je virnes entrer d'un zir furieux. Pris 
s'écrit, on n'a volé. J’avois dans un sac it or 8 ree 
netules, i faut que TE len retrouve. Je Vals chez k mi ‘wi 
rout. qui entend par raillerie là-dessus ; et vo 18 
avoir Ja question, jusqu’a ce que vous avez come 
cruneet rendu l'argent, En disant cela d'un ar for ss 
i] sortit, et nous demeurâmes dans un extréme € 
Hone nous vint pax dans Pesprit que ce pouvait ars 

feinte, parce que nous ne nous connoissions paint le & 
autres, Je soupconnal même le petit chantre d'arc tél 
coup, comme il eut peut-être de moi la méme PS 
D'ailleurs nous etions tous de jeunes sots : nou ne 
pans quelles formalités “observent en pareil cas ; nous cf 
de bonne foi qu'on commenceroit par nous mettre à hg 
Ainai, cédant à notre frayeur, nous sortimes de lac 
fort bruxquement. Les uns gagnent la rue, les aut 
jardin, chacun cherche son salut dans la fuite ; et le x® 
hourgcoin d’Astorga, aussi troublé que nous de l’idée &) 
question, xe sauva, comme un autre Énée, sans ee 
barramer de aa femme. Alors le muletier, à ce ¢ 
j'appris dans la suite plus, incontinent que ses mulé 
ravi de voir que son stratagème produisoit l’effet qu'lt 
avoit attendu, alla vanter cette ruse ingénieuse à la bod 
geuise, et tacher de profiter de l'uecasion ; mais cette Lucrà 


dv: 
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Ce ne fut pas tout : 
et le mena devant le juge avec l’ac- 
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dame 
| ce bel ange de ténèbres, voici un jeune 
4 See 


j'étois pale et défait : Mon ami, me dit-il, 
ra nl . Nous 


ici la place d’un garçon qui s'est 
> jours. CPétoit un jeune year 
freee lelicate. ‘Tu me parois plus robuste que lui: 
prourras pas sitét. Véritablement tu ne reverras plus 
3 mais en récompense tu feras bonne chère ee 
lu passeras tes jours avec Léonarde, qui est une 
ire fort humaine: tu auras toutes tes petites commo- 
Je veux te faire voir, ajouta-t-il, que tu n’es pas ici 
gare En méme temps il Sissnalleulpest ab 
de le suivre, Il me mena dans une cave, ri 
infinité de bouteilles et de pots de terre bien bouch 
ïent pleins, disoit-il, d’un vin excellent. Ensuite il 
See munaurte Dans les unes, il y 
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dessein. Nous eûimes recours à la fuite, et 
mimes à exploiter sur les grands chemins. De- 
temps, messieurs, Dieu ma ft la grâce de 
Lans la profession, malgré les périls qui y sont at- 


ine cessa de parler en cet endroit, et le lieutenant 

parole : Messieurs, une éducation tout opposée 

Lee RE effet. Mon 

SERRES 1 rasoit avec justice 
“plus grand le la ville, et ma mère n’avoit 

doux. x mie fonettolent tae mon en titi 

vi Pun de l’autre ; j'en recevois tous les jours 

. La moindre faute que je commettois étoit 

+ des plus rudes châtiments. J’avois beau demander 

les larmes aux yeux, et protester que je me is 

ue j’avios fait; on ne me pardonnoit rien, et le plus 

on me frappoit sans raison. Quand mon pére me 

x Fe MR CEE ae ane 


-m'inspirèrent tant d’aversion pour 

que je la quittai avant que j'eusse atteint ma 
année. Je pris le chemin d'Aragon, et me 
en it l’aumône, Là, je me 


des gueux qui menoient une vie assez heureuse. 
16, à 


à. üre 1’ à 
Se A ne er oad DA a 
ii à jouer une comédie, 
nos personnages : chacun 
; et le soir, nous réunissant tous, nous 


Bons 





























ü dans son pays, où je l’épousai solennellement, tant 
faire plus de dépit aux Herréra, que pour laisser aux 


ts de un si bel exemple à suivre. ‘Trois mois 
ce mariage, j'appris que don Rodrigue étoit mort. Je 
pas insensible à cette nouvelle ; je me rendis prompte- 


Séville pour demander son bien; mais j'y trouvai 
ingement. Ma mère n’étoit plus, et en mourant elle 
iscrétion d'avouer tout en présence du cure de 
lage et d’autres bons témoins, Le fils de don 
rigue tenoit déjà ma place, ou plutôt la sienne; et il 
fe econ avc dans gs de de joie, qu'on étoit 
is satisfait de moi. De ‘n’ayant rien à 
de ce côté-là, et ne me sentant ut t pour 
osse femme, je me joignis à des chevaliers de fortune, 
ui je commengai mes caravanes. 
e voleur ayant achevé son histoire, un autre dit 
fils d’un marchand de. Burgos; dans sa 
sse sé d’une dévotion indiscréte, il avoit pris 
pit et fait profession dans un ordre fort austère, et. que 
années après il avoit apostasié. Enfin les huit vo- 
parlèrent tour-à-tour; et lorsque je les eus tous 
, je ne fus pas surpris de les voir ensemble, Ils 
À ensuite de discours: ils mirent sur le tapis 
projets pour la cam, prochaine ; et, après avoir 
une résolution, ils se levèrent de table pour s’aller 
er, Ils allumérent des bougies, et se retirèrent dans 
chambres, Je suivis le capitaine Rolando dans la 
je Paidois à se déshabiller; Hé 
ST re than ete Me pon peer ear 
Nous sommes toujours dans la joie, La haine ni 


i Ee point PER past nous: nous = 
po 





i point; on LE ce ae 

pourtant avouer sans 

ue not me en naires 
quelquefois la sauyent aux coupables, 

don RS 
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done ce grand dessein. Je me levai, quand j 
D Dotnet Je vom ie 


du caveau, en me recommandant à tous les 


. Ce ne fut pas sans 

















PAS eee 


ouvrit, 








Mono court d'abord a pore du cr 


de vi quatre à vi 
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pin 
ay 


it de tous 


‘n’avois point d’ar- 
près qu’ils eurent si 


He 


= 
m’interrogea. Je lui 
ce qui m’étoit arrivé. Il fit écrire 


corrégidor 


i 
À 


ii 





4 lai alencoi ctilkaneurei Jeronie 
je faisois du bruit dans la ville, mais je ne savois 
concevoir un bon ou mau 
qui s'offrirent des premiers à ma vue, fut le 
LR eee 
estion et pris la fuite. See eur 
de me méconnoître. Nous nous saluâmes de 
puis nous nous 
de us oblige 


CS alleen rien ous ce qui s’étoit 
de Cacabélos entre le muletier et Ja 


après qu'une terreur panique nous en eut 
D Re pasties (quay eas Abele 
prenant congé de moi, 1 mins 
temps, il alloit travailler à ma délivrance. 

les personnes qui étoient venues là comme hui 
témoignèrent que mon malheur excitoit 

jon: ils neateurtrené même qu'il se joindroient 

ntre, et feroient tout leur possible pour me pro- 


un ae 

‘Jen suis sort avant le jour, i me seroit 
e l'endroit où il est. Fos dat 
qu'il alloit ordonner au de 
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olier vint dans mon cachot avec un de ses guichets, 
Dortait un paquet de toile. Ils m’ôtèrent tous deur, 
air grave et sans me dire un seul mot, mon 
mon haut-de-chausses, qui étoit d’un drap fin et y 
neuf; puis, m’ayant revétu d’une vieille souquenillegz 
mirent dehors par les épaules. 

La confusion que j’avois de me voir si mal equity 
roit la joie qu’ont ordinairement les prisonniers de of 
leur libertés J'étois tenté de sortir de la vile s 
mème pour me soustraire aux yeux du peuple,» —_“ 
soutenois les regards qu’avec peine. Ma reco5 
l'emporta eur ma honte: j’allai remercier le petr-p. 
qui j avois tant d'obligation. Il ne put s’empées 
lorsqu'il m’apercut. Comme vous voilà! mes zw 
vous ai pas reconnu d’abord sous cet habillemeaa,. ~~ 
tice, à ce que je vois, vous en a donné de toute + * 
Je ne me plains pas de la justice, lui répond £, 
très-équitable : je voudrois seulement que torre, 
fussent d’honnétes gens. Ils devoient du mi£c> .~ 
mon habit: il me semble que je ne l’avois r 7 
J'en conviens, reprit-il; mais on vous dira qv- , 
formalités qui s’observent. Hé! vous image =, ° 
exemple, que votre cheval ait été rendu am , ” 
maitre? Non pas, s’il vous plaît. Il est acte)? Z 
les écuries du greffier, où il a été déposé comr—rze met 
du vol. Je ne crois pas que le pauvre gezz4,, # 
retire seulement la croupière. Mais changeon & de ¢; 
continua-t-il: quel est votre dessein? que preten 
faire présentement? J’ai envie, lui dis-je, de prend ; 
chemin de Burgos. J'irai trouver la dame dont je rash 
libérateur. Elle me donnera quelques pistoles: j'achète 
une soutanelle neuve, et me rendrai à Salamanqu,«' 
tâcherai de mettre mon latin à profit. Tout ce qu! 
barrasse. c'est que je ne suis pas encore à Burgos. I 
vivre sur la route. Vous n’ignorez pas qu’on fait ms 
chère quand on voyage sans argent. Je vous enter 
pliqua-t-il, et je vous offre ma bourse. Elle est 
plate, à la vérité; mais vous savez qu'un chantre: 
un évêque. En même temps il la tira, et me la m 
mains de si bonne grâce, que je ne pus me défe 
retenir telle qu’elle étoit. Ÿe le remerciai, comm 
donné tout l’or du monde, et je lui fis mille prot: 
service qui n’ont jamais eu d’effet. Après cela i 
et sortis de la ville sans aller voir les autres pe 
avoient contribué à mon élargissement ; je me 
leur donner en moi-même mille bénédictions. 

Le petit chantre AWOL eu raRon Ae tee, 
bourse; Jy trouvai trda-pen Keapktea. Pay 
accoutumé, depuis deux mois, à Whe wre & 


LIVRE SECOND. 


CHAPITRE I. 
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frappames. Une fille de dix ans, que la 

faisoit passer pour sa nièce, en dépit de la mé sance, i 
ouvrir; et comme nous lui demandions si l’on pouvoit park 
au chanoine. la dame Jacinte parut. C’étoit une pereom 
déjà parvenue à l'âge de discrétion, mais belle encore; ¢ 
j'admira particulièrement la fraîcheur de son teint. He 
portoit une longue robe d'une étoffe de laine la plus cw 
mune, avec uue large ceinture de cuir, d’où pendoit fm 
côté un trousseau de clefs, et de l’autre un chapelet à ga 
grains. D'abord que nous l’apercdmes, nous la salut 
avec beaucoup de respect; elle nous rendit le salut fart 
civilement, mais d'un air modeste et les yeux baissés. 

J’ai appris, lui dit mon camarade, qu'il faut un hossit 
garçon au seigneur licencié Sédillo, et je viens lui es pe 
senter un dont j’espère qu’il sera content. La gouvernm 
leva les yeux à ces parotes, me regarda fixement; et, # 
pouvant accorder ma broderie avec le discours de Fabre, 
elle demanda si c’étoit moi qui recherchois la place vaca 
Oui, lui dit le fils de Nunez, c’est ce jeune homme. T 
que vous le voyez, il lui est arrivé des disgrâces qui l'ob- 

ent a se mettre en condition: il se consolera de ses m- 

eurs, ajouta-t-il d'un ton doucereux, s’il a le bonher 
d’entrer dans cette maison, et de vivre avee la vertus 
Jacinte, qui mériteroit d'être la gouvernante du patrisrk 
des Indes. À ces mots, la vieille béate cessa de me 
der, pour considérer le gracieux personnage qui lui put 
et frappée de ses traits, qu’elle crut ne lui être pas inconms: 
J’ai une idée confuse de vous avoir vu, lui dit-elle; aide- 
inoi à la débrouiller. Chaste Jacinte, lui répondit Fabrie, 
il m'est bien glorieux de m’étre attiré vos regards. Jen 
venu deux fois dans cette maison avec mon maître le se 
neur Manuel Ordonez, administrateur de l'hôpital. KA! 
justement, répliqua la gouvernante, je m’en souviens, et à 
vous remets. Ah! puisque vous appartenez au reed 
Ordonez, il faut que vous soyez un garçon de bien et d’hor 
neur. Votre condition fait votre dloge, et ce jeune homme 
ne sauroit avoir un meilleur répondant que vous. Venet, 
poursuivit-elle, je vais vous faire parler au seigneur Sédilk: 
je crois qu’il sera bien aise d’avoir un garçon de votre 
main. 

Nous suivimes la dame Jacinte. Le chanoine étoit log 
par bas, et son appartement consistoit en quatre pièces de 
plain-pied, bien boisées. Elle nous pria d’attendre w 
moment dans la première, et nous y laissa pour passer dant 
la seconde, où étoit le licencié. Après y avoir dem 

uelque temps en particulier avec lui, pour le mettre au fait 
de vint nous dire que nous pouvions entrer. Nous ape- 
games le vieux podagre enfoncé dans un fauteuil, on orale 
pur la tête, des couseme sous lea brag, et les jambes sp- 
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ois acquis chez 
#2 comme s’il edt fallu que je fusse un grand 
tre valet d’un chanoine! Cependant, par I bel 
fit de moi, il ne laissa pas de jeter de la poudre aux 
licencié, qui, remarquant d’ailleurs que je ne dé 
pas à la dame Jacinte, dit à mon répondant : L'ami, 
à mon service le garçon que tu m’aménes; il me 
assez, et je juge favorablement de ses mœurs, puis- 
m'est présenté par un domestique du seigneur Or- 








bord que Fabrice vit que j'étois arrêté, il fit une grande 
nce au chanoine, une anire encore plus profonde à la 
mante, et se retira fort satisfait, après m’avoir dit tout 
e nous nous reverrions, et que je n’avois qu’à rester 
ès qu’il fat sorti, le licencié me demanda comment je 
, pourquoi j’avois quitté ma patrie; et par ses 

ns il m’ ea, devant la dame Jacinte, à raconter 

m histoire. Je les divertis tous deux, sur-tout par le 
de ma dernière aventure. Camille et don Raphaël leur 
ent une si forte envie de rire, qu’il en pensa coûter la 

u goutteux : car, comme il rioit de toute sa force, 
une toux si violente, que je crus qu’ilalloit passer. 

oit pas encore fait son testament, jugez si la gouver- 
futalarmée. Je la vis tremblante, in lue, au 
du bon homme, et faisant ce qu'on fait pour soulager 

ts qui toussent, lui frotter le front et Ini taper le 

Ce ne fut pourtant qu'une fausse alarme : le vieillard 

de tousser, et sa gouvernante de le tourmenter. Alors 

lus achever mon récit; mais la dame Jacinte, craignant 
toux, sy opposa, Elle m'emmena même de la 


e du armi plie 
D demie predeoeaset, "lle: me 
et mit à sa place le mien, que je n’étois pas fâché 
dans l'espérance qu’il me serviroit encore. 


es ensuite tous deux préparer le diner. 





pour À 
comparable à la dame Jacinte : 
sur le cuisinier même de 

Elle excelloit en tout, On trou- 

ises, tant elle savoit bien choisir et 
k elle y faisoit entrer; et ses 

L assaisonnés use manière qui les rendoit 
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_ Gil Blas, me dit-il dès 
LE es 7. "zirssse et de l’activité, je prévois 
Ji [2 DURE) Matin ‘ism de ton service. Je te recox- 


Tan ess. ein d'av ir + ta complaisance pour la dam 


anis: ess ns Tile gui me sert depuis quinze ann 
avec £5 Zee Tul 2arscuer: ele à un soin de ma person* 
que je ne puis assez reconnuitre. Aussi, je te )’avoue, el 
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moi, pour l'amour d'elle. mon neveu, \e Ga de ma proprt 
sœur. Il n'avoit aucune considération tour esis wi 
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ue je n'en vouloir savoir. Elle m’apprit, ou k 
compris par les naivetés qui lui échapperent, que a bom 
tante avoit un bon ami qui demeuroit aussi auprès du 
vieux chanoine dont il administroit le temporel, et que ct 
heureux domestiques comptoient d’assembler les dé 
de leurs maîtres par un hyménée dont ils goûtoint ls 
douceurs par avance. J’ai déjà dit que la dame Jacs, 
bien qu'un peu surannée, avoit encore de la fraîcheur. I 
eat vrai qu’elle n’epargnoit rien pour se conserver: or 
qu'elle prenoit tous les matins un clystère, elle at 
pendant le jour, et en se couchant, d’excellents coulis. De 
plus, elle dormoit tranquillement la nuit, tandis qu 
veillois mon maitre. Mais ce qui peut-être contrnbu 
encore plus que toutes ces choses à lui rendre le teint fs, 
c’étoit, à ce que me dit Inésile, uue fontaine qu’elle avott} 
chaque jamhe. 


CHAPITRE II. 


De quelle manière le chanoine, étant tombé malade, fut traité; ce wie 
arriva; et ce qu'il laissa par testament à Gil Blas. 


Je servis pendant trois mois le licencié Sédillo, sans m 
aindre des mauvaises nuits qu’il me faisoit passer. At 
bout de ce temps-là il tomba malade : la fièvre le prit; ¢ 
avec le mal qu’elle lui causoit, il sentit irriter sa gout 
Pour la premiere fois de sa vie, qui avoit été longue, il at 
recours aux médecins. I] demanda le docteur S 
ue tout Valladolid regardoit comme un Hippocrate. la 
dame Jacinte auroit mieux aimé que le chanoine efit com 
mencé par faire son testament; elle lui en toucha més 
quelques mots : mais, outre qu’il ne se croyoit pas encore 
proche de sa fin, il avoit de l’opiniâtreté dans certains 
choses. J’allai donc chercher le docteur Sangrado; ÿ 
l'amenai au logis. C’étoit un grand homme sec et pale, ¢ 
ui depuis quarante ans, pour le moins, occupoit le cise! 
es Parques. Ce savant médecin avoit l’extérieur grave; I 
pesoit ses discours, et donnoit de la noblesse à ses exprer 
sions. Ses raisonnements paroissoient géométriques, et st 
opinions fort singulières. | 

Après avoir observé mon maitre, il lui dit d’un air doe 
toral: Il s’agit ici de suppléer au défaut de la transpin- 
tion arrêtée. D’autres, à ma place, ordonneroient sant 
doute des salins, . . . .. volatils, et qui, pour la plupart, 

participent du soufre et du mercure: mais les purgatifs et Jes 
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virent que le testateur avoit 
en faveur de la dame Jacinte et de la 
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me rete is sur-le-champ, it 
Der dans Vemploi me destinoit ; et cet 
tA écrire le i ns te dés lade qui 


soutenu d’un air imposant, et 
e oS lui avoient fait sce ne n’en 
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TE récompense il nous tete de 
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Flers il nous disoit quel uvez, mes 
s ; la santé consiste dans la sou eet le 

- Buvez de l’eau abondamment; c’est un dis- 
universel; l'eau fond tous les sels. Le cours du 
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moments avec surprise; puis il se mit à rire de toutes 
force, en re tenant les côtés. Ce n’étoit pas sans raise: 
j’avois un manteau qui traînoit à terre, avec un pourpomtd 
un haut-de-chausses quatre fois plus longs et plus lage 

u’il ne falloit. Je pouvois passer pour une figure origin 

e le laissai s’¢panouir la rate, non sans être tenté de sume 
son exemple; mais je me contraignis, pour garder k & 6 
corum dans la rue, et mieux contrefaire le médecin, qui 1a bu 
pas un animal risible. Si mon air ridicule avoit ext as 
ris de Fabrice, mon sérieux les redoubla; et lorsqu'il sy Jj... 
fut bien donné: Vive Dieu! Gil Blas, me dit-il, @ wi Jan, pa 


LP so. ee 


plaisamment équipé! Qui diable t’a déguisé de L ot! Pw asen 
‘out beau! mon ami, lui répondis-je, tout beau! reget El qu’ 
un nouvel Hippocrate. Apprends que je suis le mit D i peu 


du docteur Sangrado, qui est le plus fameux médecs à 
Valladolid. Je demeure chez lui depuis trois semis Î 


m’a montré la médecine à fond; et, comme il ne pa bes Qu 
fournir à tous les malades qui le demandent, j'a @ B “tnte a 
partie pour le soulager. Il va dans les des mains € BF Jafait : 
moi dans les petites. Fort bien, reprit Fabrice; cles ia om de 
qu’il t’abandonne le sang du peuple, et se réserve prie er 
personnes de qualité. Je te félicite de ton ; De Pe . 
mieux avoir affaire à la populace qu’au grand monte. \s le qu 
un médecin de faubourg! ses fautes sont moins e1"# test 
ses assassinats ne font point de bruit. Oui, mon te ie 
ajouta-t-il, ton sort me paroît digne d’envie ; et, pou k elle 
comme Alexandre, si je n’étois pas Fabrice, je voudrsBs wine ne 
Gil Blas. in ~ 
des IT 
° ° ji que 
Ex A : 
ki Ge O 
Trois Lettres Persanes. aa, 

Yon ct 
(MONTESQUIEU.) ia pe 
. Mess. 
Rica a Usbek. kutre 


De Paris, le 3 de la Lune de Chalval, La tes) 

J’étois l’autre jour dans une société, où je me dive? 
assez bien. Il y avoit là des femmes de tous les âges; w 
de quatre-vingts ans, une de soixante, une de quarante, 
avoit une nièce de vingt à vingt-deux. D’abord je mt? 
prochai de cette dernière, et elle me dit à l’oreille : que ditet 
vous de ma tante, qui, à son âge, veut avoir des amants, # 
fait encore la jolie? Elle a tort, lui dis-je : c’est un dese 
qui ne convient qu’à vous. Un moment après, je me trouvd 
auprès de sa tante, qui me dit. que dtea-quaa de cette femme 
ui a pour le moins soixante ans, qui a pans, api ds 
’ne heure à sa toilette? C'est do tempa pen ki bte 
et il faut avoir vos Charmes pout dev 4 roger, Visit 


we a 
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malheureuse femme de soixante ans, et la plaignois 
mon âme, lorsqu'elle me dit à l'oreille: y a-t-il rien de 
cule? voyez cette femme qui a quatre-vingts ans, et qui 
es rubans couleur de feu: elle veut faire la jeune, et 
réussit; car cela approche de l'enfance. Ah, bon Dieu! 
en moi-même, ne sentirons-nous jamais que le ridicule 
tres? C’est peut-être un bonheur, disois-je ensuite, 
ous trouvions de la consolation dans les foiblesses 
ai. Cependant j’étois en train de me divertir, et je 
Dus avons assez monté; descendons à présent, et com- 
as par la vieille qui est au sommet. Madame, vous 
pssemblez si fort, cette dame, à qui je viens de parler, 
» qu’il semble que vous soyez deux sœurs ; je vous 
t peu près, de même âge. Vraiment, Monsieur, me 
+ lorsque l’une mourra, l’autre devra avoir gran’ peur : 
rois pas qu'il y ait d'elle à moi deux jours de dif- 
+ Quand je tins cette femme décrépite j'allai à celle 
Aante ans. {I faut, Madame, que vous décidiez un pari 
À fait: j'ai gagé que cette dame et vous, lui montrant 
ne de quarante ans, étiez de même âge. Ma foi, dit- 
me erois pas qu'il y ait six mois de différence. Bon, 
A; continuons. Je descendis encore, et j’allai à la 
de quarante ans. Madame, faites-moi la grâce de me 
c’est pour rire que vous appellez cette demoiselle, qui 
Vautre table, votre nièce? Vous êtes aussi jeune 
elle a même quelque chose dans le visage de passé, 
lus n’avez certainement pas, et ces couleurs vives, qui 
Sent sur votre teint . . , Attendez, me dit-elle, je suis 
te; mais sa mère avoit, pour le moins, vingt-cinq ans 
8 que moi; nous n’étions pas de même lit; j'ai oui dire 
ma sœur que sa fille et moi limes la même année. 
disois bien, Madame, et je n'avois pas tort d'être 


n cher Usbek, les femmes qui se sentent finir d’avance, 
perte de leurs agrémens, voudroient reculer vers la 
se. Eh! comment ne chercheroient-elles pas à tromper 
tres? elles font tous leurs efforts pour. se tromper elles- 
8, et se dérober à la plus afiligeante de toutes les idées. 


Rica à Usbek. 






| 4 De Paris, le 14 de la Lune de Saphar, 1714. 
jour dans une maison, où il y avoit un cercle 
espèce; je trouvai la conversation 
i avoient en vain travaillé tout \e 
. avouer, disoit une d'entr elles, 





Progrès de PEsprit humain chez les Français 
pendant le Siècle de Louis XIV. 
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noine de Thorn® avait renouvelé l’ancien système ph 
des Caldéens oublié depuis si long-tems, cette vat! 
condamnée à Rome: et la congrégation du St. Of, 
posé de sept cardinaux, ayant Héciaré non selena VA 
tique mais absurde le mouvement de la terre, sans leg 
n'y a point de véritable astronomie, le grand Gall 
demandé pardon à l’âge de soixante et dix ans d 
raison, il n’y avait pas d'apparence que la vérité pit 
reçue «ur la terre. 

Le chancelier Bacon avait montré de loin la route 
pouvait tenir : Galilée avait fait quelques découverts 
chate des corps: Torricelli commençait à connaître ls] 
teur de l'air qui nous environne: on avait fait qui 
expériences à Magdebourg. Avec ces faibles ess} 
les écoles restaient dans l’absurdité, et le monde dans DE 


rté à l'invention. Le premier des mah 
ciens ne ft guères que dee romane de philosophie | 
homme qui dédaigna les expériences, qui ne cita jamais 
lée, qui voulait bâtir sans matériaux, ne pouvait Ale 
édifice imaginaire. ss 
qu’il y avait de romanesque réussit ; et le peu devi 
mêlé à ces chiméres nouvelles, fut d'abord combat 
enfin ce peu de vérités perça, à l’aide de la méthoit 
avait introduite : car avant lui on n’avait point de fild 
labyrinthe; et du moins il en donna un, dont on #! 
après qu'il se fut égaré. C'était beaucoup, de dt 
chimères du péripatétisme, quoique autre à 
Ces deux fantômes se com! 
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juelques philosophes en Angleterre, sous la sont 
nistration de Cromwell, s’assemblèrent pour chetchét™ 2) 
des vérités, tandis que le fanatisme opprimait 
Charles IT. appelé sur le trône de ses ancêtres par I 
et par Pinconstance de sa nation, donna des lettres 
à cette académie naissante: mais c’est tout ce que PE, 
vernement donna. La eects royale, ou plutit l 
libre de Londres, travailla pour honneur de travis. | 
de son sein que sortirent de nos Youre es Aéconrets 
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4 sur le principe de la gravitation, sur la géométrie 
ndante, et pinettedt inventions, qui pourraient cet 
hire appeler ce siècle, le siècle des is, aussi bien 
ui de iis XIV. 

661, Monsieur Colbert, jaloux de cette nouvelle gloire 


les Fran, in Ie partagennsents ta jere de 
Bere il fit agréer à Louis XIV. l'établissement 
fcadémie des sciences. Elle fut libre qu’en 1699 
{celle d'Angleterre et comme lacadémie Française. 
t attira d'Italie Dominique Cassini, et Huyghens de 
de par de fortes pensions. Ils découvrirent les satel- 
anneau de Saturne. On est redevable  Huygher 
loges à pendule. On acquit peu-à-peu des connais- 
‘de toutes les parties de la vraie physique, en rejetant 
ie. Le public fut étonné de voir une chymie, 
quelle on ne cherchait ni le dœuvre, ni l’art de 
la vie au-delà des bornes & Ja nature: une astro- 
qui ne prédisait pas les événemens du monde; une 
indépendante des phases de la lune. La corruption 
plus la mère des animaux et des plantes. Il n’y eut 
e grosies, dès que la nature fut mieux connue. On 
Ldans toutes ses productions. 
hie reçut des accroissemens étonnans. A peine 
at-il fait bâtir l'observatoire, qu'il fait com- 
‘en 1669 une méridienne par Dominique Cassini et 
art. Elle est continuée vers le Nord en 1683 par la 
‘t enfin Cassini la prolonge en 1710 jusqu’à l'extrémité 
Ssillon. C’est le plus beau MEN l'astronomie, 
Fit pour éterniser ce siècle. 
mvoie en 1672 des physiciens à Cayenne, faire des 
tions. Ce voyage a été la première origine de la 
Sance d’une nouvelle loi de la nature, que le grand 
a démontrée; et il a à ces plus 
+ qui depuis ont illustré 1 it de Louis KV. 
Mt partir en 1709 ournefort pour le Levant. Il 
‘eillir des plantes, qui enrichissent le jardin xf 
'S abandonné, remis alors en honneur, et fondu 
ligne de la curiosité de l'Europe, Louis XIV fait 
école de droit, fermée depuis cent ans. Il établit 
‘ates les universités de France un professeur de droit 
. I semble qu’il ne devroit pas y en avoir d’autres, 
‘Tes bonnes loix Romaines, incorporées à celle du 
Gyraient former un seul corps des loix de la nation. 
“lui les journaux s’établissent, On n’ignore pas que 
des qui commença en 1665, est le père 
's les ouvrages de ce genre, dont l’Europe est au- 
fui remplie, et dans lesquels trop d'abus ke sont 
« dans les choses les plus utiles. 
des belles lettres, formée d’abord en 1663 de 
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dele; et tant d'écrivains ont étendu les lumières 
i ceux qui en d’autres tems auraient 
ur des prov , ont été confondus dans la foule. 
ire est peu de chose, à cause, de leur nombre; et la 
siècle en et plus grande. 
ae philosophie ne fit pas en France d'aussi grands 
qu’en Angleterre et à Florence; et si l'Académie 
ces rendit des services à l'esprit humain, elle ne 
la France au dessus des autres nations. ‘Toutes 
des inventions et les grandes vérités vinrent d’ail- 


lans Véloquence, dans la poésie, dans la littérature, 
livres de morale et d’agrément, les Français furent 
ateurs de l'Europe. Il n’y avait plus de goût en 
La véritable éloquence était partout ignorée, la 
enseignée ridiculement en chaire, et les causes 
de même dans le barreau. Les prédicateurs 
ile et Ovide; les avocats, St. Augustin et St. 
Ii ne s'était point encore trouvé de génie, qui eût 
française le tour, le nombre, la propriété 
et la dignité. Quelques vers de Malherbe faisaient 
ulement, qu’elle était capable de grandeur et de 
ais c’était tout. Les mêmes génies, qui avaient 
| bien en Latin, comme un président de Thou, un 
wr de l'Hôpital, n'étaient plus les mêmes, quand ils 
tt Jeur propre langage, rebelle entre leurs mains. 
ais n’était encore recommandable, que par une 
naïveté, qui avait fait le seul mérite d’Amiot, de 
le Montagne, et de Régnier. Cette naïveté tenait 
9 à l’irrégularité, à la grossièreté. 
de Lingendes, Évêque de Macon, aujourd'hui in- 
irée qu'il ne fit point imprimer ses ouvrages, fut le 
orateur qui parla dans le grand goût. Ses sermons 
wraisons funèbres, Soares mélées encore de la 
€ son tems, furent le modèle des orateurs, qui Pimi- 
tle sur] .  L’oraison funèbre de Charles 
1 Due de Savoye, surnommé le Grand dans son 
ononeée par Lingendes en 1630, était pleine de si 
raits d’éloquence, que Fléchier long-tems après en 
wrde tout entier, aussi bien que le texte et plusieurs 
! considérables, en orner sa fameuse oraison 
du Vicomte de €. 
en ce tems-là donnait du nombre et de l’harmonie 
le. ‘Il est vrai que ses lettres étaient eat aie ee 
es; il écrivait au premier cardinal de Retz: “ Vous 
| le des rois et la livrée des roses.” Il 
de Rome à Bois-Robert, en parlant des eaux de 
| “Je me sauve à la nage dans ma chambre, an milieu 
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des parfums.” Avec tous ses défauts il chem 
L'éloquence a tant de pouvoir sur les hommes gs 
Balzac dans son temps, pour avoir trouvé cette pt 
de l'art ignorée et nécessaire » Qui consiste dans bc 
monieux des paroles, et même pour l’avoir emply 
hors de sa place. 

Voiture donna quelque idée des grâces légère d 
épistolaire, qui n’est pas le meilleur, puisqu'il # 
que dans la plaisanterie. (C’est un baladinag | 
tomes de lettres dans lesquelles il nyspu 
structive, pas une qui parte du cœur, qui peigne 
du tems cles caractère : des hommes ot piuil 
qu'un usage de l'esprit. 

La langue commençait à # rer, et à pre 
constante. On en était redevable a!’ ie Fh 
surtout à Vaugelas. Sa traduction de Quinte/ 
parut en 1649, fut le premier bon livre écrit pure 
a’y trouve pen d’expressions et de tours qui aient 

‘ den duel le suivit de près, ne pen 
régler, urer le langage; et quoiqu'il ne 
ur avocat profond, on lui dut néanmoins l’ordre 
la bienséance, l'élégance du discours: mérites : 
inconnus avant lui au barreau. 

Un des ouvrages, qui contribuérent le plus i 
goût de la nation et à lui donner un esprit de ju 
précision, fut le petit recueil des Maximes de Ai 
de la Rochefoucauld. Quoiqu'il n’y ait pres 
vérité dans ce livre, qui est que l’amour propre e 
de tout; cependant cette pensée se présente 
d’aspects variés, quelle est presque toujour 
C’est moins un livre, que des matériaux pour ort 
On lut avidement ce petit recueil : il accoutuma 
à renfermer ses pensées dans un tour vif, précis 
C’était un mérite que personne n’avait eu a 
Europe, depuis la renaissance des lettres. 

Mais le premier livre de génie, qu'on vit en p 
recueil des Lettres provinciales en 1654. Toute 
d'éloquence y sont renfermées. Il n’y a pas ur 
qui depuis cent ans se soit ressenti du changeme 
souvent les langues vivantes. Il faut rapporter à 
l’époque de la fixation du langage. L’évèque de 
du célèbre Bussi, m’a dit, qu'ayant de éà 
Meaux, quel ouvrage il eût mieux aimé avoir fait 
pas fait les siens, Bossuet lui répondit : les Let 
ciales. Elles ont beaucoup perdu de leur piqu 
les Jésuites ont été abolis et les objets de leu 
méprisés. Le bon goût qui règne d’un bout à | 
ce livre, et la vigueur des dernières lettres, ne 
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concilier la chronologie des Juifs avec celle des 
nations, a trouve des contradicteurs chez les savans, & 
n’a trouvé que des admirateurs. On fut étonné de ¢ 
rapides d'une vérité énergique, dont il peint et dont. 
des nations. 

Presque tous les ouvrages qui honorèrent ce siécle ¢ 
dans un genre inconnu à l’antiquité. Le Télémaque « 
ce nombre. Fenelon, le disciple, l’ami de Bossuet, ¢ 
devenu malyré lui son rival et son ennemi, composi 
singulier, qui tient à la fois du roman et du poem tf 
substitue une prose cadencée à la versification. I 
qu'il ait voulu traiter le roman, comme Monsieur de les 
avait traité l’histoire, en lui donnant une dignité é 
charmes inconnus, et surtout, en tirant de ces fictow # 
morale utile au genre humain : morale entièrement | 
dans presque toutes les inventions fablueuses. Il ne É& 
ouvrage, que lorsqu’il fut relégué dans son 
Cambrai. Plein de la lecture des anciens, et né avec ™ 
imagination vive et tendre, il s’était fait un style, qui rés 
qu’à lui et qui coulait de source avec abo Jan 
son manuscrit original : il n’y a pas dix ratures. Îlkæ 
posa en trois mois au milieu de ses malheureusts 
sur le Quictisme, ne se doutant pas combien ce dés 
était supérieur à ses occupations. On prétend, ge a 
mestique lui en déroba une copie qu’il ft imprimer. u rf 
est, l’archevéque de Cambrai dut à cette infidélité tow 
réputation qu’il eut en Europe : mais il lui dut si QE 
perdu pour jamais à la cour. On crut voir dam Ip 1 
maque une critique indirecte du gouvernement de Le 
XIV. Nésostris qui triomphait avec trop de faste, lon 
qui ctablissait le luxe dans Salente, et qui oubliait le 
saire, parurent des portraits du roi : quoiqu’aprèstott it 
impossible d’avoir chez soi le superflu que par b! 
bondance des arts de première nécessité. Le mr 
Louvois semblait, aux yeux des mécontens, représeit 
le nom de Protésilas, vain, dur, hautain, ennemi def 
capitaines qui servaient l’état et non le ministre. Le 
qui dans la guerre de 1688, s’unirent contre Louis XJ 
depuis ébranlèrent son trône dans la guerre de 1; 
firent une juic de le reconnaître dans ce même Idc 
dont la hauteur révolte tous ses voisins. Ces illusior 
des impressions profondes, a la faveur de ce style 
nieux, qui insinue d’une maniére si tendre la modér 
la concorde. Les étrangers et les Français même 
de tant de guerres, virent avec une consolation mali 
satyre dans un livre fait pour enseigner la vert 
éditions en furent innombrables, Ven ai vu qua 
langue anglaise. Vi ext wa, Qe agra We «an 
monarque, 81 Craint, 81 ENTE, BTEBPECLE de Loon, 
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Qui croirait que tous ces bons ouvrages en n sree 
probablement jamais existé, s’ils n’avaient LE précis 
la puésie? C’est pourtant la destinée de lesprit ham 
dans toutes les nations : les vers furent partout les presi 
enfans du génie et les premiers maîtres d’éloquence. 
Les peuples sont ce qu’est chaque homme en pari 
Platon et Cicéron commencèrent par faire des vers. (13 
wuvait encore citer un passage noble et sublime & pes 
‘rançaise, quand on savait par cœur le peu de belles ste 
que laissa Malherbe ; et il y a grande apparence, qu @ 
ierre Corneille le génie des prosateurs ne se sent ue 
veloppé. Cet homme est d’autant plus adminbk, @ 
n’était environné que de très mauvais modèles, gl 
commença à donner des tragédies. Ce qui devait a 
lui fermer le bon chemin, c’est que ces mauvas mé 
étaient estimés; et pour comble de découragement hs 
favorisés par le Cardinal de Richelieu, le protectewr if 
de lettres et non pas du bon goût. Il reconpté 
méprisables écrivains, qui d'ordinaire sont rampats: | 
une hauteur d’esprit si bien placée ailleurs, il vouliti® 
ceux en qui il sentait avec quelque dépit un vrai 
rarement se plie à la dépendance. Il est bien rate § 
homfne puissant, quand il est lui-même artiste, 
cèrement les bons artistes. Corneille eut à combat 
siècle, ses rivaux et le Cardinal de Richelieu. Le Gi 
pas le seul ouvrage de Corneille que le Cardinal à 
lieu voulut rabaisser. L’Abbé d’Aubignac nous 1 
que ce ministre désapprouva Polyeucte. Le Cid, ay 
était une imitation très embellie de Guillain de Cast 
plusieurs endroits, une traduction. Cinna qui k 
était unique. J’ai connu un ancien domestiqt 
maison de Condé, qui disait, que le grand Condé à 
vingt ans, étant à la première réprésentation de Cin 
des larmes à ces paroles d’Auguste : 


Je suis maître de moi, comme de univers. 
Je le suis, je veux l’être. O siècles ! 6 mémo 
Conservez à jamais ma nouvelle victoire. 

Je triomphe aujourd’hui du plus juste courro 
De qui le souvenir puisse aller jusqu’à vous! 
Soyons amis, Cinna; c’est moi qui t’en convi 


C’étaient là des larmes de héros. Le grand 
faisant pleurer le grand Condé d’admiration, est u 
bien célèbre dans l’histoire de l’esprit humain. I 
de pièces indignes de lui, qu’il fit plusieurs am 

* Il y avait deux tragédies espagnoles sur ce sujet. Le Cid ¢ 


Castro et l'Honrador de su padre de Jean-Baptiste Draman 
imita autant de scènes de Dramente que de Castro. 


MORCEAUX CHOISIS: 413 


is la nation de le regarder comme un grand 
ti que les fautes considérables Homère n'or n’ont 

qu’il ne fût sublime. C'est le privilége du 
LE Uo Seraphim ang 


fautes. 
‘était formé tout seul, mais Louis XIV., Col- 
se Euripide contribuèrent tous à former 


d'il composa à l’âge de dix-huit ans 
sed Ho get gr ae Vil n’attendait 
mmina à la . Sa reputation s'est accrue 
ar, et celle des ouvrages de Corneille a un peu 
a raison en est, que Racine dans tous ses 
uisson Alexandre, est toujours élégant, toujours 
urs vrai; qu'il parle au cœur, et que Hire 
souvent à tous ces devoirs. 


re 
it enfin des j ster puree mme qu 


dairés, I y avait très 

de Hchelieu capa lee. de 

défauts du Cid; et is 2709 quand Ashali le 
e 


Bee ar eres en RE. 
Racine n'ira pas loin. Elle en jugeait 
dont elle dit Gu ons déebnsers bientôt. 
pour que les réputations mérissent. 
etinéa de ce nidcle rendit Molière contem- 









de caractère et En prise ‘ie ‘hatte 
le Cid; et Molière one encore fait 
de ses chefs-d’ceuvre, lors ae que le public 
ee tne ge is de carac- 

Elle est de 








a une nt de pain ag 
gracieux, ne met pas à 
in de fran, dure : 


sla fin du règne de Louis XIV. deux 
da foule des génies médiocre, et 


fit des odes qu’ 
Sete pap eects scale 
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Fraowtenr pv CHANT IL. 
Mort do, Coligny, et massacres qui la suivirent, 


dant tout s’appréte, et l'heure est arrivée, 
fatal dénouement la Reine a réservée. 


de Franco et chef du parti des Réformés en 

16 Fevrier, 1516. 
it pout y avalt dut mois, la lle de 
1 avait un ‘agréable Aes premiers 


et si doux, 
1 Jaissés attendrir & ea vues wis 
Je massacrérent, 
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—#_ Qui pourrait cependant exprimer les ravages, 
=;rDont cette nuit cruelle étala les images ! 
La mort de Coligny, prémices des horreurs, 
=x N’était qu’un faible essai de toutes leurs fureurs. 
= ,-D’un peuple d’assassins les troupes effrenées, 
Par devoir et par zèle, au carnage acharnées, 
«yx Marchaient, le fer en main, les yeux étincelans, 
_ Sur les corps étendus de nos frères sanglans ; 
Guise était à leur tête, et bouillant de colère, 
*_Vengeait sur tous les miens les mânes de son père. 
—_ Nevers, Gondi, Tavanne, un poignard à la main, 
= -Echauffaient les transports de leur zèle inhumain ; 
"Et portant devant eux la liste de leurs crimes, 
"Les conduisaient au meurtre, et marquaient les victimes. 
Je ne vous peindrai point le tumulte et les cris, 
Le sang de tous côtés ruisselant dans Paris, 
Le fils assassiné sur le corps de son père, 
Le frère avec le sœur, la fille avec la mère, 
Les époux expirans sous leurs toits embrasés, 
Les enfans au berceau sur la pierre écrasés : 
Des fureurs des humains c’est ce qu’on doit attendre. 
= Mais ce que l’avenir aura peine à comprendre, 
™ Ce que vous-même encor 4 peine vous croirez, 
> Ces monstres furieux de carnage altérés, 
-  Excités par la voix des prêtres sanguinaires, 
Invoquaient le Seigneur en égorgeant leurs frères : 
Et, le bras tout souillé du sang des innocens, 
Osaient offrir à Dieu cet exécrable encens.— 
Du haut de son palais excitant la tempête, 
Médicis à loisir contemplait cette fête ; 
Ses cruels favoris d’un regard curieux, 
Voyaient les flots de sang regorger sous leurs yeux ; 
Et de Paris en feu les ruines fatales 
Etaient de ces héros les pompes triomphales. 
Que dis-je? O crime! O honte! O comble de nos 
maux ! 
Le Roi! le Roi lui-même au milieu des bourreaux, 
Poursuivant des proscrits les troupes égarées, 
Du sang de ses sujets souillait ses mains sacrées, 
Et ce même Valois que je sers aujourd’hui, 
Ce Roi, qui par ma bouche implore votre appui, 
P eant les forfaits de son barbare frère, 
A ce honteux carnage excitait sa colère. 
Non, qu’après tout Valois ait un cœur inhumain, 
ent dans le sang il a trempé sa main ; 
Mais l'exemple du crime assiégeait sa jeunesse, 
r Et sa cruauté même était une faiblesse. — 


=< 


(i'r gry 
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7 
t Récit d’Isménie. 

















(VOLTAIRE, TRAGÉDIE DE MÉROPE.) 


L chee meine tonne oh bete 
el étincelait des flambeaux d’hyménée ; 
nte, l'œil fixe et d’un front inhumain, 


prêtre prononcait les sacrées 5 

fa reine au milieu des femmes éplorées, 

” pen re EE re ] 

l'hymenée invoquait 

D caen tou cons unpre stars 

ns l'enceinte sacrée en ce moment s’avance 

Ti penne homme, un héros, semblable aux immortels, 
C'était Egisthe: il s’élance aux autels ; 

Pnte ; il y saisit, d’une main assurée, 

ar les fêtes des dieux la hache 

éclairs sont moins prompts ; je l'ai vu ‘de mes yeux, 

Yai vu qui frappait ce monstre audacieux. 

{eur en isait-il: dieux, prenez vos victimes !” 

maître a servi tous les crimes, 


eon and te 
se relève, et blesse le héros. 
sang confondu j'ai va couler les flots. 


ji is gaan eect aad ow as 
: Ah! que l'amour inspire forage 
AE sd efterta oF 286 
RP res stone 


Pit sate Pont pod 
tr dolore, Aialma Da 
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elles se peignent, et qu'on 
redonne 
toucher et participer à 


uel il n° jamais la i 
= c’est surtout à la guerre, c’est contre les ani- 
ais ou qu’éclate son courage, et 
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des accents différents, indique le temps, la distance, Fespte, 
et même l’âge de celui qu'il poursfit. 

Le chien, indépendamment de la beauté de sa forme, à 
la vivacité, de la force, de la légèreté, a par excellence ts 
les qualités extérieures qui peuvent lui attirer les rege 
l’homme. Un naturel ardent, colère, même féroce 4 
guinaire, rend le chien sauvage redoutable à tous kes # 
maux, et cède, dans le chien domestique, aux sentiments 
plus doux, au plaisir de s’attacher et au désir dephr;i 
vient en rampant mettre aux pieds de son maître sn 0 
rage, sa force, ses talents ; il attend ses ordres pour aim 


bre 
Rrr«, 
age In 











usage; il le consulte, il l’interroge, il le supplie; un om ir: 
d'œil suffit, il entend les signes de sa volonté: sasm® jae un ' 
comme l’homme, la lumière de la pensée, il a toute ls dt \ Bn: 
leur du sentiment ; il a, de plus que lui, la fidélité, à & ne + 
stance dans ses affections; nulle ambition, nal ; bene i: 
sir de vengeance, nulle crainte que e déplar; ves 
est tout les tout ardeur et tout obéissance ; plus meme! 
au souvenir des bienfaits qu’à celui des outrages, i #® bas a. 
rebute pas par les mauvais traitements; il les subi, à wins te 
oublie, ou ne s’en souvient que r s’attacher davantegt wee 1 
loin de s’irriter ou de fuir, il s’expose de lui-mémié an 
nouvelles épreuves; il lèche cette main, instrumet é the 


douleur, qui vient de le frapper; il ne lui oppose q@ à 
plainte, et la désarme enfin par la patience et la soumis 


Le Cheval. 
(BUFFON, HISTOIRE NATURELLE.) 


La Plus noble conquête que l’homme ait jamais faite, @ 
celle de ce fier et fougueux animal, qui partage avec hil 
fatigues de la guerre et la gloire des combats : aussi mit 
pide que son maître, le cheval voit le péril et l’affronte; 3 
se fait au bruit des armes, il l’aime, il le cherche, ets## 
de la même ardeur. Il partage aussi ses plaisirs : à la chet. 
auxtournois, à la course, ilbrille,ilétincelle. Mais, docile sets 
que courageux, il ne se laisse point emporter à son feu; lm 
réprimer ses mouvements: non seulement il fiéchit som 
main de celui qui le guide; mais il semble consulter # 
désirs; et, obéissant toujours aux impressions quil # 
reçoit, il se précipite, se modère ou s’arrête, et n'agt 
pour y satisfaire. C’est une créature qui renonce à soa 
pour n’exister que par la volonté d’un autre; qui ssit sis 
prévenir; qui, par la promptitude et la précision de # 
mouvements, Perprime & Yexécute, qui sent autant qe 


pe 
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shared ’autant qu'on veut; qui, se livrant 
fuse à rien, sert de toutes ses forces, et 


D uen 







Le Lion et le Tigre. 


(BUFFON, HISTOIRE NATURELLE.) 






Ta classe des animaux carnassiers le lion est le pre- 
de tigre est le second; et comme le RE Fe même 





intervalles ceux du temps qu'il 
a mit te ni 
SRE ER 
ir, en dévorant la première; il désole le 


D ‘rea altéré cra sa fureur n’a 
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Lea bie Solitaire, 


| (rs Rousseau.) 
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‘immensité, je ne pensais pas, je ne raisonnais pas, 
Éd Pa yy Le 
cablé du poids de cet univers; je me livrais avec 
ment à la confusion des grandes idées; j'aimais 
re en imagination dans l’espace ; mon cœur 
sles bornes des êtres s’y trouvait trop à l’étroit, 
dans lunivers. J’aurais voulu m’élancer dans 
+ crois que si j'eusse dévoilé tous les mystères de 
je me serais senti dans une situation moins déli- 
cette étourdissante extase à laquelle mon esprit 
sans retenue et qui, dans l'agitation de mes 
+ me faisait écrier quelquefois, O grand Etre! O 
€! sans pouvoir dire ni penser rien de plus. 
écoulaient dans un res les journées 
iarmantes que jamais umaine ait passées; 
Rene) thn ets fa adobe 1 cette, 
la rapidité du temps, je croyais m'avoir pas mis 
woft ma journée; je pensais en pouvoir, jouir 
encore, et temps perdu, je me 
elesbrasilemiie 





asse, je soupais de grand appétit; dans mon peti 
De med dm Sn 
la bienveillance qui nous unissait tous: mon 
‘même était mon ami, non mon esclaye; nous 


tout le jour: j'étais bien différent quand j'avais 
nie ; J'étais rarement content des autres, ot 

? soir, j'étais grondeur et taciturne : cette 
gouvernante; et depuis qu’elle me la dite, je Pai 
rouvée juste en m’observant: enfin, après avoir 
He soir quelques tours dans mon jardin, ou chanté 
(sur mon épinette, je trouvais aie mon lit un 
orps et d'âme cent fois plus doux que le sommeil 


‘Ta les jours qui ont fait le vrai bonheur de ma vie: 
F sans ennui, sans regrets, et 





rets, 
pareils remplissent pour moi l’éter- 

indemande point d’autres, et n’imagine 
he dans on sa eg Gs 
les. célestes; mais un 


> rit sa + désormais je ne suis: 
hôte qui m’importune; il faut m'en 





et le poignarder par derrière. 
être brave en ce pays-là, et l'honneur ne con- 
pas à se faire tuer par son ennemi, mais à le tuer lui- 


: vous 
ec vous la société que vous 
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| Jeux solennels de la Grèce. 

(BARTHELEMY, VOYAGE D’ANACHARSIS.) 
La Course a pied. 

présidents eurent leurs es, un héraut 
ia; eect coureurs de edo ca tent” Tl en 
baussitôt un grand nombre, se placérent sur une 
5 suivant le sort me avait Le 









D que le hérant cut ajoutés “ Quelqu'un peut-il ro- 
abe she pe Sane et d'avoir 
e vie i } 


ayant fait tomber 
tun cri général s’éleva contre lui, et il 
ve ous de la victoire, car il est expressément 


aa as pour se la procurer. On 
ment aux assistants d’animer par leurs cris les 
eee sede nt 


eux le 
oo Seana "Tout Fe ne et in eins 


ia ue 
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Homère. 


(BARTHELEMY, VOYAGE D'ANACHARSIS.) 








: on, quand je vois ce génie altier, planer pour 
icite= war univers, Lan it de toutes parts ses regards 
i ies fe et es couleurs dont io bjt 


avec la terre, et les passions avec elles-mêmes ; nous 
‘par ces traits de lumière qui n’appartiennent qu'aux 
supérieurs; nous entraîner par ces saillies de senti- 

i sont le vrai sublime, et toujours laisser dans 
Die une impression profonde qui semble l’étendre et 


porter jusqu'aux nues, et de la faire tomber, quand il le 
du sentiment et de la vertu, comme la flam- 
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Epitre à mon Habit. 
(SEDAINE.) 


Ab! mon jan que je vous remercie ! 
Que je valus hier, grâce à votre valeur ! 
Je me connais; et plus je m'apprécie, 
Plus j’entrevois qu'il faut que mon tailleur, 
Par une secrète magie, 
Ait caché à dane voe pli un talisman vainqueur, 
aerate et l'esprit et le cœur. 
ne 
[ay FA PRE OF el accueil! 
Auprès de la maîtresse, et dans un grand fauteuil, 
“Je ne vis que des yeux toujours prêts à sourire : 
J'eus De DR pere ef prier eine. Gien diy, 
Cette femme Ibala 


Me consulta sur Pair de son visage ; 
Un blondin, sur un mot d'usage, 
Un robin, sur des opéras. 
Ce que ji décidai fut le ne plus ultra ; 
On applaudit à tout: j'avais tant de génie! 
Ab! mon habit, que je vous remercie ! 
C’est vous qui me valez cela. 
De compliments, bons pour une maîtresse, 
Un petit-maitre m’accabla, 
| Et, pour m’expl 
Dans ses propos me dit tout Angola.* 
Ce marquis, autrefois mon ami de colle 
Me reconnut enfin, et du premier coup d’œil 
Il m’accorda, par privilége, 
Un tendre embrassement qu’approuvait son orgueil. 
Ce qu’une liaison, dès l'enfance établie, 
Ma probité, des mœurs que rien ne dérégla, 
N'eussent obtenu de ma vie, 
Votre aspect seul me l’attira. 
Ah! mon habit, que je vous remercie ! 
C'est vous qui me valez cela. 
henri fut ersrimes 








pees ieee 0 
bel, 
J'écoutais en silence, et ne me permettais 
Le moindre si, le moindre mais ; 
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Avec moi tout le monde était fort à son aise, 
Et moi je ne l’étais jamais ; 
Un rien aurait pu me confondre, 
Un regard: tout m’était fatal ; 
Je ne parlais que pour répondre, 
Je parlais bas, je parlais mal. 
Un sot provincial, arrivé par le coche, 
Edt été moins que moi tourmenté dans sa peau; 
Je me mouchais presque au bord de ma poche, 
J'éternuais dans mon chapeau. 
On pouvait me priver, sans aucune indécence, 
De ce salut, par l’usage introduit ; 
Il n’en coûtait de révérence 
Qu’a quelqu'un trompé par le bruit. 
Mais à présent, mon cher habit, 
Tout est de mon ressort : les airs, la suffisance, 
Et ces tons décidés qu’on prend pour de l’aisance, 
Deviennent mes tons favoris. 
Est-ce ma faute, à moi, puisqu'ils sont applaudis ? 
Dieu, quel bonheur pour moi, pour cette étoffe, 
De ne point habiter ce pays limitrophe 
Des conquêtes de notre roi! 
Dans la Hollande, il est une autre loi. 
En vain j’étalerais ce galon qu’on renomme, 
En vain j’exalterais sa valeur, son débit : 
Ici, l’habit fait valoir l'homme ; 
Là, l’homme fait valoir Pbabit. 
Mais chez nous, peuple aimable, où les grâces, l’espri 
Brillent à présent dans leur force, “spn 
L’arbre n’est point jugé sur ses fleurs ou son fruit; 
On le juge sur son écorce. 


Bélisaire en Thrace. 
(MARMONTEL.) 


Dans la vieillesse de Justinien, l’Empire, épuisé par 
longs efforts, approchait de sa décadence. ‘Toutes les partie 
administration étaient négligées ; les lois étaient en o 
les finances au pillage, la discipline militaire à Paband 
L’Empereur, lassé de la guerre, achetait de tous côté 
paix au prix de Yor, & \aeea Sens Vinaction le pe 

ui hui restaient, COMME Mukiea ek ad x 
troupes qui Wi resin UNE < Star KE 
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lee | leur retraçait la guerre, charmait 
Un soir, après cet exercice, quelques uns d’entre eux 


ES l'avait saisi; on le fit asseoir près 

oo Gore ied Een 
rate dl Ce fat un champ 

me don tu 


Ds Git connate wets pas mis en th Dre 


et ses talents. les malheurs de l'Empire venaient, à 
D na ‘on n’avait pas su em] des 
is uvernaient le monde en juvant, 


Sin een 

ee des era Satine 
RÉ 
RSS pas l'usage de penser à soi? Eh 


| ire, on D on tt TEE 
ae de nonire es pen de Pair véné- 


que vous exigez 

, “ee ee 

Du pluthy c'en la base de vos 

poser insolvable, ign ee . bare aa 
car ce est sans 

il doit même s’attendre à la trouver ingrte, eax ve 
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ous done qui vous en donne? dit Bélisaire; les 
de la faveur?—Ah! quelle honte! ah! quel excès 
tude ! poursuivit Tibère ; Pavenir ne le croira jamais. 








Sera point de la mémoire des 
5 et quand il le serait, je m'en souviens, et c'est 





convives ess d’admiration, pressèrent le héros de 
étre à table, “ Non, leur dit-il, à mon âge, la bonne 
e est le coin du feu.” On voulut lui faire accepter le 
ir lit du château ; il ne voulut que de la paille. “ J'ai 
plus mal quelquefois, dit-il; ayez seulement eoin de 
it qui me conduit, il est plus délicat que moi. 

main Bélisaire Se nique le four Oat 
et avant le il de ses hôtes, que la chasse 
ués ; instruits de son départ, ils voulaient le suivre, 
ui offrir un char commode, avec tous les secours dont il 
sit besoin. “ Cela est inutile, dit le jeune Tibére, il ne 

‘estime pas assez pour daigner accepter nos dons.” 


Péroraison de l’Éloge de Marc-Aurèle. 





(rHomas.) 


ind le dernier terme le e int étonné. 
sentais élevé par pany ae Tomes: ar 
mourant a je ne sais quoi d’imposant et d’auguste. 








Fr 
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tsa marche. Le peuple suivit, consterné et dans un 
silence : il venait d'apprendre que Marc-Aurèle était 
dans le tombeau. 


ENTS DES ÉTUDES ET HARMONIES DE 
LA NATURE. 


(BERNARDIN DE SAINT-PIERRE.) 
La Rose et le Papillon. 


| animale est d’un ordre bien supérieur à la 
Der est plus beau et mieux organisé que 


la reine des fleurs, formée de portions 
=: ants de la plus riche des couleurs, contrastée 
feuillage du plus beau vert, et balancée par le 

putin la surpasse en harmonie de couleurs, de 

le mouvemens. Considérez avec quel art sont 

ie les quatre ailes dont il vole, la rérularité des 
& qui le recouvrent comme des plumes, la variété de 
=Sintes brillantes, les six pates armées de griffes avec 
il résiste aux vents dans son repos, la trompe 
cine sa nourriture au sein des fleurs ; les 
or exquis du toucher, qui couronnent sa 
een admirable d’yeux dont elle est entourée, 
ænbre de plus de deux mille. Mais ce qui le rend 
Daapérieur à la rose, il a, outre la beauté des formes, les 
Ss de voir, d’ouir, d’odorer, de savourer, de sentir, de 
ovoir, de vouloir, enfin une âme douée de passions et 
Wligence. C’est pour le nourrir que la rose entr’ouvre 
nectarées de son sein; c’est pour en protéger 

collés comme un bracelet autour de ses branches, 

‘= est entourée re La rose ne voit ni n'entend 


Ja vie la plus étroite; sans ar 
anne man 
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Les Nuages. 


Où ils se revétaient des plus riches couleurs et 
dent sous les formes les plus 


ire vers ce temps. Les nuages qu'il voiture dans le 
comme son souffle, devinrent plus 


pparais- 
des brouillards détachés, semblables à ceux qui 
À des terres véritables. Un long fleuve semblait 

f RE ane deck of 

raversé par un pont, appuyé sur des arcades 

a RUE Cee 
on entrevoyait des habitations s’élevaient sur les 
et les profils de cette fle aérienne. Tous ces objets 
t point revêtus de ces riches teintes de pourpre, de 
+ doré, de re d’émeraudes, si communes le soir 


contrée 

rie reflets. effet, 
que asie du jour ef ch dere quelqueseuns 
Be éclairèrent les arcades demi- 
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F 


is pour ces 
it la nature 


ces esprits bienheureux 
qui n’ont pas besoin de rendre le sentiment 
iti des paroles. 


iu ciel, pour 
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vieille et dévote, qui lui avait refusé si durement des som 
lorsqu'elle se fut mariée à M. de La Tour, qu’elles'éat hia 
promis de n'avoir jamais recours à elle, à quelque et 
qu'elle fat réduite. Maïs, devenue mère, elle ne cg 
plus la honte des refus. Elle manda à sa tante la moth 
attendue de son mari, la naissance de sa fille, et ’embem 
où elle se trouvait loin de son pays, dénuée de apprté 
chargée d'un enfant. Elle n’en reçut point de rept 
Elle, qui était d'un caractère élevé, ne cragnit é 
s’humilier, et de s’exposer aux reproches de sa pare & 
ne lui avait jamais pardonné d’avoir épouse w | 
sans naissance, quoique vertueux. Elle lui écrivait Gat 
par toutes les occasions, afin d’exciter sa sensbill 6 
faveur de Virginie. Mais bien des années s'étaient 
sana recevoir d’elle aucune marque de souvenir. 
Enfin, en 1735, trois ans après l’arrivée de M. de la Baw 
donnais dans cette ile, madame de La Tour apprit que 
gouverneur avait à lui remettre une lettre dela pate 
tante. Elle courut au Port-Louis, sans se souciéf 
d’y paraître mal vêtue, la joie maternelle la ii 
dessus du respect humain. M. de La Bourton 
donna en effet une lettre de sa tante. Celle-ci mandat 
nièce qu’elle avait mérité son sort, pour avoir Cpe 
aventurier, un libertin; que les passions pom! S 
elles leur punition; que la mort prématurée de 801! 
était un juste châtiment de Dieu; qu’elle avait bien 
i 4 sa 
passer aux îles plutôt que de déshonorer sob td 
ae 








wag Fe se 


a 


france; qu’elle était après tout dans un bon pays? 
monde faisait fortune, excepté les paresseux. Apr 
ainsi blimée, elle finissait par se louer elle-mem: 5 
éviter, disait-elle, les suites souvent funestes du m8 

avait toujours refusé de se marier. La vérité es, ve 
ambiticuse, elle n’avait voulu épouser qu’un ton, 
grande qualité; mais, quoiqu’elle fût très riche, à Qt 

cour on soit indifférent à tout, excepté à la fortune, dt 
s’était trouvé personne qui eût voulu s’allier à une file 
laide et à un cœur aussi dur. 

Elle ajoutait par post-scriptum que, toute réflexion it 
elle l'avait fortement recommandée à M. de La Bourdow# 
Elle l’avait en effet recommandée, mais suivant un 
bien commun aujourd’hui, qui rend un protecteur pe 
craindre qu’un ennemi déclaré; afin de justifier auprés 
gouverneur sa dureté pour sa nièce, en feignant à 
plaindre, elle l’avait calomniée. 

Madame de La Tour, que tout homme indifférent! 
pu voir sans intérêt et sans respect, fut reçue avec beat 
de froideur par M. de La Bouxdonnaie, «wérenu contre 
Il ne répondit à Vexposé op ele ba AL de wa Gain 
celle de sa fille, que par de Sure Monospiaiken : * À 


LC EL 7 | 


g 


Je cœur 


25348883 
aut E 


4 
i 
= 


une tante respec- 
vécu heureuses 
iner? Tu n'as 


En 
sa tante, 
de 


; ” 
retourna & I 


avec le temps: .  . 
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en apparence les plus indifférens. 

nue sai ee Virginie et Paul 
u au mili le finie et 

] quefois danser, se nommait LA CONCORDE. Un 

l'ombre duquel madame de La ‘Tour et Mar- 


it Domin, que 
désirant, à Vimitation de leurs maîtresses, se rap- 
lieux de leur naissance en Afrique, appelaient 


ssier, 
expatriées ent 
et en calmaient les dans une terre étran- 
{ j'ai vu s’animer de mille a] tions char- 
# , les fontaines, les roi de ce lieu 
Sant si bouleversé, et qui, semblable à un champ 
Grèce, n'offre plus que des ruines et des noms 


8. 
“SS, de tout ce que renfermait cette enceinte, rien n’était 
ible que ce qu’on appelait le repos DE VIRGINIE. 
du rocher la DÉCOUVERTE DE L’AMITIÉ est un 
ment d’où sort une fontaine qui forme, dès sa source, 
flaque d’eau, au milieu d’un pré d'une herbe fine. 
Marguerite eut mis Paul au monde, je lui fs pré- 
un coco des Indes qu’on m'avait donné. ta 
sur le bord de cette flaque d’eau, afin ue Petite 
luirait servit un jour d’époque à la sance de 
‘our, à son exemple, y en 

dans une semblable intention. Il naquit de ces 
deux cocotiers, qui formaient toutes les archives 
familles : lun se nommait l'arbre de Paul, et 
ve de Virginie. Ils crûrent tous deux dans la 
Pete pan abort desde ean 
mais surpassait au ans 

mabanes.” Déjà ile dent leurs 
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cœur, et les basilics à odeur de girofle, exhalsient ls ps 
doux parfums. Du haut de l'escarpement de lames Vous autr 
pendaient des lianes semblables à draperies fois ke tant 

ui formaient «ur les flancs des rochers de grandes costs Br conc 
de verdure. Les oiseaux de mer, attirés per ces rai Æ Mitts et di, 
paisibles, y venaient passer la nuit. Au coucher ds all E Æémhère 
on y voyait voler, le long des rivages de La mer, k cb e ses 
et ’alouette marine, et au haut des airs la noire fée 8 Et sont ii 
Voiseau blanc du tropique, qui abandonnaiest, at bebges, Nl 2 
l’astre du jour, les solitudes de l’océan India. i t& philosop 


aimait à se reposer sur les bords de cette fontain, de la na 
d’une pompe à la fois magnifique et sauvage. Sourat à des ar 
y venait laver le linge de la famille à l’ombre des deux o# Leurs fleu 
tiers. Quelquefois elle y menait paître ses chèvre. Pelé E ? dleure : 


qu’elle préparait des fromages avec leur lait, elle se pial fe grands 
leur voir brouter les capillaires sur les flancs cocarpes tt en de dine 
roche, et se tenir en l’air sur une de ses corniches cami batters son! 


sur un piédestal. Paul, voyant que ce lieu étit unl @ les tar 
Virginie, y apporta de la forét voisine des nids de touts a hous VO} 
d’oiseaux. s pères et les mères de ces oiseaux @nnes à 
leurs petits, et vinrent s'établir dans cette nouvelle call Macore p 
Virginie leur distribuait de temps en temps des gras on ny filles. 
de mais et de millet: dès qu’elle paraissait, es pat Ride Paul 
siffleurs, les bengalis, dont le ramage est si dou, le oot Wir de la 
naux, dont le plumage est couleur de feu, quite le rs oO 
buissons : des perruches, vertes comme des éme A Le es, vil 
cendaient des lataniers voisins ; des perdrix re mon 
l'herbe: tous s’avancaient péle-méle jusqu à 008 a 8 comm 
comme des poules. Paul et elle s’amusaient avec pont d’a 
de leurs jeux, de leurs appétits et de leurs amoult. on mere 
Aimables enfans, vous passiez ainsi dans | a ‘ wre phi 
premiers jours en vous exercant aux bienfaits! & resig 


fois, dans ce lieu, vos méres, vous serrant dans ear rs tout 
bénissaient le ciel de la consolation que vous 


leur vieillesse, et de vous voir entrer dans la vie aes ht Ent en: 
heureux auspices! (Combien de fois, à l'ombre à te se C 
rochers, ai-je partagé avec elle vos repas chapitre # 3 ou 
n’avaient coûté la vie à aucun animal ! des calebassti a | S err 
de lait, des œufs frais, des gâteaux de riz sur des tre. 


bananier, des corbeilles chargées de patates, de 53% fey sou C! 
d’oranges, de grenades, de bananes, de dattes, du 
offraient à la fois les mets les plus sains, les coule 18 
plus gaies, et les sucs les plus agréables. 

La conversation était aussi douce et aussi innocest 
ces festins: Paul y parlait souvent des travaux du jou 
ceux du lendemain. Il méditait toujours quelque 
d’utile pour la société. Uc, lea sentiere n'étaient pas 
modes; la, on était mal eee, ces \oonea berceau 
naient pas assez Vombrage; Virgie sert mieux k. 
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hs; . : . D 
dont l'esprit se remplit dès l’en- 
contraires au ne vous ne 


Paul: “Mon frère, disait-elle, est de l'âge du grand 
‘la fontaine, et moi, de celui du plus petit. Les 
ont donné douze fois leurs fruits, et les 


f fois leurs fleurs, depui je 
Pela Tete vie veablae acco deuil 


ci n'avait En See marne 
it corromy , aucune passion - 
"avait dépravé Pa l'amour, linno- 














le par le bruit lointain de la tem- 


les hommes ne sont plus sur mon chemin, 


sur le leur, 


je ne les hais plus, je 











Fragment du Chant premier des Jardins. 


(DELILLE.) 
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D Mile eutbard dee tat. 


Décrive tous vos traits, rappelle tous vos noms ; 
‘A de si longs détails le dieu du goût s'oppose. 
is qui peut refuser un hommage À a rose, 
nt Vénus compose ses bosquets, 
i sa guirlande, et l'Amour ses bouquets, 
Anaeréon chanta, qui format avec grâce 
Dans Je jours de festin a couronné d'orace? 
ce riant suj trop & mes pinceaux, 
Retna ae ce mals ia 
O vous, dont je foulais les pelouses fleuries, 
Adieu, charmans bosquets, adieu, vertes prairies : 
sément épars 


Depuis qu’enfin le peintre ivant des lois, 
Sur larpenteur timide a repris tous ses droit, 

ins plus hardis de ces effets s'emparent. 
de quelque beauté que ces masses les parent, 
sol n’offre point ces blocs majestueux, 
SENS RE 
L’art en voudrait tenter une infidèle image. 
Du haut des vrais rochers, sa demeure sauvage, 
La nature se rit de ces rocs contrefaits, 
D'un travail impuissant avortons imparfaits. 

Loin de ces froids essais qu’un vain effort étale, 
Aux champs de Midleton, aux monts de Dovedale, 
i, je te suis; viens, j'y monte avec toi. 

= 
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De perdus, d’amans préc) tés 5 
Vieux HR Hole émérrallée 
Des rues Se valle 
Et que l'effroi du lieu le un moment. 
Mais de ces grands n'usez que sobrement. 
Notre cœur dans les champs à ces rudes secousses 
Préfère un calme heureux, des émotions douces, 
Jt besoin de safe en mes ras val 
J'ai besoin de descendre en mes rians vallons. 
Je les ornai de fleurs, les couvris de bocages ; 
Test tempe que des eaux roulent sous leurs ombrages. 
Eh bien ! si vos sommets ji deste Sout Jon 
Sont, grâce à mes leçons, richement hal és, 
O rochers! ouvrez-moi vos sources souterraines : 
Et vous, fleuves, ruisseaux, beaux lacs, claires fontaines, 
Btls tee et ee 
pon xemalaers: votre aspect enchanteur ? 
Bee pees Gales de ais deems eR GAR 
est le premier qu’on cl ie, et le "on quit 
Vous fécondez les champs ; vous (RPM Coes 
Vous enchantez l'oreille et vous charmez les yeux. 
Venez: mes vers, en suivant votre course, 
Couler abondans encor que votre source, 
Plus légers que les vents qui courbent vos roseaux, 
RACE SORA SC ba Re VAS EX) 
pe ons ass cies cot gnc éme 
et même caprices. 
Da lee te se tes dévures 
Voyez l'eau de ses bords embrasser les contours. 
De quel droit osez-vous, captivant sa souplesse, 
De ses plis sinueux contraindre la mollesse ? 
Que lui fait tout le marbre où vous em) À 
Voyez-vous, les cheveux aux vents al 
Sans contrainte, sans art, sans parure pa 





De ses atours captifs la pompe orientale ; 
Je ne sais quoi de triste, empreint dans tous ses traits 
Décéle la contrainte et flétrit ses attraits. 
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Découverte de l'Amérique. 
(DELILLE, LES TROIS RÈGNES DE LA NATURE.) 


Eh! qui du grand Colomb ne connaît l’histoire, 
Lui dont un nouveau monde éternisa la à 


Lheureux Colomb voguait sur 1’ 
RCE eee 


faillir leur courage, 
Et d’une voix plaintive imploraient le rivage. 
D As st oor petsagent on 
la contagion avec la faim. 
fee eee rs, sur l'Océan immense, 
Les airs sont en repos, les vagues en silence ; 
Dans la voile te aucun vent ne frémit ; 
‘Et, dans ce affreux dont le nocher gémit, 
L'oreille n’entend plus, durant la nuit profonde, 
Que le bruit kiss pee soma dans ages 
au haut des mits interrogent de 
terres et ere 


son Fur Vastre du jour a lui 
De farouches regards errent autour de lui. 
fureurs pour son âme intrépide ! 
mort, l’affreuse mort n’a rien qui Vintimide : 
Mais avoir vainement affronté tant de maux, 
eee ns a iets iden mnendeg nan tenus 
grand EE trompé, LT atte Pee 
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Mes ennemis riant ont dit dans leur colère : 
Qu’il meure et sa gloire avec lui! 

Mais à mon cœur calmé le Seigneur dit en père : 
Leur haine sera ton appui. 


A tes plus chers amis ils ont prêté leur rage; 
Tout trompe ta simplicité 

Celui que tu nourris court vendre ton image, 
Noire de sa méchanceté. 


Mais Dieu t’entend gémir, Dieu vers quite ramène 
Un vrai remords né des douleurs ; 

Dieu qui pardonne enfin à la nature humaine 
D’étre faible dans les malheurs. 


J’éveillerai pour toi la pitié, la justice 
De l’incorruptible avenir ; 

Eux-méme épureront, par leur long artifice, 
Ton honneur qu’ils pensent ternir. 


Soyez béni, mon Dieu : vous qui daignez me rendre 
L’innocence et son noble orgueil ; 

Vous qui, pour protéger le repos de ma cendre, 
Veillerez près de mon cercueil ! 


Au banquet de la vie, infortuné convive, 
J’apparus un jour, et je meurs. 

Je meurs, et sur ma tombe, où lentement j’arrive, 
Nul ne viendra verser des pleurs. 


Salut, champs que j’aimais, et vous, douce verdure 
Et vous, riant exil des bois! 

Ciel, pavillon de l’homme, admirable nature, 
Salut pour la dernière fois ! 


Ah! puissent voir long-temps votre beauté sacrée, 
Tant d’amis sourds à mes adieux ! 


Qu'ils meurent pleins de jours, que leur mort soit pleurée, 
Qu'un ami leur ferme les yeux. 


Sur la Mort d'une jeune Fille. 
(PARNY.) 


Son âge échappait à l’enfance. 
Riante comme l’innocence, 
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Et son nom fait couler des larmes 
Que le temps aurait dû sêcher. 


andis qu’avec mes pleurs, la plainte et les regrets 
ulent de mon âme attendrie, 
J’avance, et de nouveaux objets . 
Interrompent ma rêverie. 
>@ vois naître à mes pieds ces ruisseaux différens, 
‘tui, changés tout-à-coup en rapides torrens, 
raversent à grand bruit les ravines profondes, 
‘oulent avec leurs flots le ravage et l’horreur, 
“‘ondent sur le rivage, et vont avec fureur 
bans l’océan troublé précipiter leurs ondes. 


_e vois des rocs noircis dont le front orgueilleux 
S’élève et va frapper les cieux. 
Le temps a gravé sur leurs cimes 
L’empreinte de la vétusté. 
Mon œil rapidement porté 
Je torrens en torrens, d’abimes en abîmes, 
S’arréte épouvanté. 
) nature! qu'ici je ressens ton empire! 
“aime de ce désert la sauvage âpreté ; 
3e tes travaux hardis j’aime la majesté; 


;dui, ton horreur me plaît ; je frissonne et j'admire. 


“ans ce séjour tranquille, aux regards des humains 
tue ne puis-je cacher le reste de ma vie! _ 

due ne puis-je du moins y laisser mes chagrins! 
e venais oublier l’ingrate qui m’oublie, 

{t ma bouche indiscrète a prononcé son nom; 

e Pai redit cent fois, et l’écho solitaire 

de ma voix douloureuse a prolongé le son ; 

Ma main l’a gravé sur la pierre. 





RUTH. 
Églogue Tirée de ? Ecriture Sainte. 


(FLORIAN.) 


e plus saint des devoirs, celui qu'en traits de flamme 


a mature a gravé dans le fond de notre ame, 
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Elle dit. C’est en vain que Noémi la 
De ne point se changer de sa triste vieillesse 
Ruth, toujours si docile à son moindre désir, 


Lui sourit, 1’ et ces climats, 
TSE Bap eae les . 
De son peuple chéri Dieu it les pertes : 
Noémi de moissons voit les plaines couvertes. 
| HE pr ant à genous, 


vieillard surpris Ce nmar ies 
Quoi! c’est là Noémi ! pate. À 
Ce n’est plus Noémi! Ce nom vent di 

Wai perdu ma beauté, mes fils et mon ami; 
Nommez-moi malheureuse, et non pas Noémi. 


De ramasser l’épi qu’un autre a dédaigné, 
D i ds Dame 
dns a lies 








— 
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à sérénité se peint sur ton visage! 
RSS te as ee AA nage, 
æs, et tu parais méditer des bienfaits. 
| eS Ces 

‘le de moi, de ma tendresse extréme, 
M songes hates, est a if mtu, 


Hillard se réveille à ces accents si doux. 
nez, lui dit Ruth, j'osais prier pour vous ; 
=œux étaient dictés par la reconnaissance : 
& son bienfaiteur ne peut être une offense. 
‘ntiment si pur doit-il se réprimer ? 
| ma mère me dit que je puis vous aimer. 

i dans moi-reconnaissez la fille : 

‘vrai que Booz soit de notre famille? 

eur et Noémi me l’assurent tous deux. 
L répond Booz, 6 jour trois fois heureux ! 
têtes cette Ruth, cette aimable étrangère 

son pays et ses dieux pour sa mère ! 

de votre sang, et, selon notre loi, 

| €poux doit trouver un successeur en moi. 

je réclamer ce noble et saint usage ? 
Bis te mes vieux ans n’effarouchent votre ge. 

seul, ce n’est plus un bo 

ne lisez-vous dans le fond de mon cœur, 

ies ‘yous verriez re de ma mère 
Pas 


t dans ce jour et douce et plus chère, 


sugeur, à ces mots, augmente ses attraits. 
[fombe à ses pieds :# Je vous donne à jamais 
A main et ma foi; le plus sain a 

| AN citing 
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Les Ruines de Palmyre. 
(VOLNEY, LES RUINES.) 


Le soleil venait de se coucher ; un bandeau rougeâtre mar- 
encore sa trace à l’horizon lointain des monts de la 
Ja pleine lune, à l’orient, s’Aevait sur un fond bleuâtre 

es rives de l'Euphrate; le ciel était pur, l’air calme 

in; l'éclat mourant du jour tempérait l'horreur des 


plus que les fantômes blan- 
+s» Cesieux solitaires, 


n de l’état présent, Cons AP AGA Ce à de hautes 
Je m’assis sur le tronc d’une colonne; et là, le 


Voilà ce qui reste d'une vaste 
obseur et vain! Au concours 
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tuel de sites, on dirait qu’un pouvoir ique 
pas les décorations de la scène. Tantôt ce 
(ages prits à. glisser. var des pentes. rapides, et 


One isolé; ici, un rocher, percé 
cône isolé; ici, un a 
cat devenu une’ arcade naturelle D un autre 


vwux, les bancs de pierre, dépouillés et isolés 

à des ruines que l’art aurait di 
lieux, les eaux, trouvant des couches inclinées, 
terre intermédiaire, et ont formé des cavernes ; 





La Bible, 


(DE FonTANEs,) 
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is les Elie rod oi Eire lois; 





ez, accourez, 
lant aie iba ot Arie Ges ase 











et Machabée et ses fils triomphants, ss 
ment de Sion la lumiére obscurcie. 
fa course enfin s’arrête au berceau du Messie, 


Adieux du Poète à la Vie. 
(a. 3. cHÉNIER.) 


e uve rasseinble À la voix des bergers, 

e octares éphyr je sens dou haine; 

Æ soleil de ses feux ne la plaine, 

qu luit au haut des cieux, 
lots silencieux. 
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aux vautours la haine avait promis. 
Joi qui la mène au plie 
elle n’a rien vu que son cher Pol 









eck cx aes yd on exemple! | 
elle un souterrain du bonheur fut le temple. 
yeux de Sabinus elle sut chaque jour 

Bete ook acid iepiientent sos 
SE eae ese 


loin de nous en chercher des modèles 

en nos lorsque de tout côté 

Pesait des Décemvirs le sceptre ensanglanté, 

Re pas tré ra Pg ce Hans 4 

lg les rendent magnanimes ? 
Fans du Rranate parut plu de ur, Pi d'un: 

ae pee l'ennemi : 

Français du Fran ne savait défendre. 


seules, d’un zèle ingénieux et tendre, 
détourner la mort qui nous menagait tous, 
it des aborder le courroux. 


leur présence, 
a d’un gedlier insensible à ses pleurs, 
À ant par son or les avares fureurs, 
_ Dans un sombre cachot, d’un époux ou dun père 


consoler la misère. 
L'une RS qui marchait à la mort, 
partager arts 


‘Toutes enfin, Vappui des Français 
Leur âme en nos dangers fut toujours secourahle. 
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malheureux, 
priaient, pleuraient, ou s immolaient eux, 
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VERS le COMMENCEMENT de ce siècle, sous les régnes 
le Napoléon, Louis XVIII., et Charles X., florissaient, 


BERCHOUX-—NÉ EN 1765. 


Poète : Il y a beaucoup d’esprit dans son Elégie sur les 
Grecs et les Romains ; mais le poème de la Gastronomie, 
i suivit cette pièce, est une œuvre fort médiocre. Le Phi- 
he de Charenton, et la Danse ou les Dieux de POpcra 
valent encore moins. 


MADAME DUFRÉNOY-—NÉE EN 1765. 


La force et la vérité de sentiment qui régnent dans ses 
Elégies, en font oublier les défauts de l’expression, quelque- 
fois rude et embarrassée. L’Epitre à Suzane, qui valut à 
Pauteur une lyre d’argent de l’Académie de Cambrai, son 
Ode à Dieu, la Convalescence, le Bonheur de l'Etude, la dé- 
Hvrance d’Argos offrent de grandes beautés, sans presque 
aucune tache.—Mourut en 1825. 


MADAME DE STAËL-—NÉE EN 1766. 


Cette femme si justement célèbre entre toutes celles dont 
le nom décore les annales de notre littérature, joint à la 
force d'imagination un esprit juste, une érudition variée et 
un goût délicat: elle brille encore dans tous ses écrits par 
la vigueur et la pureté du style. On se convaincra de tout 

XN 9 








492 DIX-NEUVIÈME SIÈCLE. 


CHATEAUBRIAND—ngE 2x 1769. 


L'enthousiasme, l’éclat des pensées, la des image 
la force et le culoris du style, voilà ce qu’on admire dans 
illustre écrivain, du reste plus exalté que profond, ¢ ps 
brillant que correct. Ses plus beaux ouvrages so k 
Génie du Christianisme, l’Itinéraire de Paris à Jerusales, ¢ 
les Martyrs. Dans le premier se trouve le joli roman épisode 
d’Atala. Ces œuvres avaient été déjà précédées de PEus 
sur les Républiques anciennes et modernes, publié en Ange 
terre, et furent suivies de Histoire des derniers Stuart, 
des Etudes sur l'Histoire de France, du Dernier des Ab 
carrages, de la tragédie de Moïse, etc. 


MICHAUD—NÉ EN 1770. 


Soit qu’on l’examine comme prosateur, soit qu’on veulk 
le juger comme poète, on est surpris de trouver ensembk 
une si féconde imagination, un esprit si judicieux, un caw 
si nobie et un goût si pur. Sans doute chacun se joindni 
nous dans cet éloge, dès qu’il pourra lire Ze Voyage littérare 
au Mont-Blanc, l’Origine poétique des Mines dor et d argest, 
conte oriental, Ermenonville ou le Tombeau de Jean Jacques 
l'Histoire des progrès et de la chûte de Pempire de Mysre, 
sous le règne d’Hyder-Aly et de Tippoo-Saïb, le Printenps 
d’un proscrit, poeme, et l’Histoire Croisades, qui et 
chef-d'œuvre de l’auteur. 


DESAUGIERS—NE EN 1772. 


Chansonnier et vaudevilliste, célèbre pour son ei 
enjoué. L’Hétel garni ou la Leçon singulière, la Chatte 
Merveilleuse, Monsieur sans géne, et le Diner de Made, 
pièces qu’on a vu jouer tant de fois, sont de lui. 

Mourut en 1827. 








LEMERCIER—NE EN 1772. 


Poète et prosateur. I] s’est acquis autant de réputation 
par la diversité que par la beauté de ses œuvres, qui @ 
général portent Vempreimte du génie et du goût. Elles sont 
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ombreuses pour tre déalés ii, mais voici les tes 
plus AE. le Lévite 1d] 
a es 


in Pal 
eee eae ‘oa Ses 
LA les Voyages br ook comédie. 
he 


MADAME COTTIN—xÉE EN 1773. 


dame Cottin honora autant son sexe par l'amabilité 
caractère et sa modestie, que par son rare talent. 
ées avant elle dans le 
nan, y avaient su plaire et intéresser; mais aucune ne 
autant de sensibilité, n’offrit des ppt aussi 
aussi touchantes, ni ne sut donner à son tant 
et de chaleur, qu'elle le sut faire dans be ou 
Erilés de pate fie dans Claire d’ Albe, Mat F4 
is. Malvina, et À: Mansfield. Son récit en 
ue de la isc dete Jéricho n’est qu’une bluette fort pale. pile. 









SISMONDE DE SISMONDI—né EN 1773. 


On estime beaucoup, tant pour les détails curieux, 
isa Tetiane te mayest style, son Histoire des he 
(Publiques ta Italiennes du moyen âge. * L'Histoire des Français, 
} rieure n’est pas à dédaigner, non plus que 
Considerations sur Genève et Essai sur la Littérature du 

i de l'Europe. 


ETIENNE—Né EN 1778, 


4 de 
Nous avons aussi de lui quelques ouvrages 

i de ei Prong dpe Fe 
les 


À relations 
de ia cour dans | les années 1818 et 1819. 
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es cease gee pena Cane ne 
‘accine et celui des Derniers momens bh arte es 


chants. Pr AD le En Sones 
Grâce, Ses Secondes 


sion, et la Chute d’un Ange. Il faut ajouter les 
Bosque, qui rt ples auprès dese antes œuvre. n 


SCRIBE—né Ex 1791. 


dramatique, dont la fécondité tient du prodige. 
PA des et le vaudeville sont les genres où il 
estas Le CAE somes tee cesar Ce 
i secrètes ; il ne s’attacha, si l’on peut 
qua sionomie de la société, aux dehors c 
en nu de 
que deprécision. Ce ne fut cel su dee de 
ge parvint a obtenir les s du dans une nuit de 
nationale: ‘cette petite pièce de circonstance qui le mit 
en vogue, l’anima d’une ardeur nouvelle, et l’on vit penis 
Rent de Comte Ory, le Nouveau tin ae 
, Frontin Mari Garçon, Une Visite à 1, la 
Bomuanbule, l'Intérieur de l'Etude, les deux Précepteurs, ete. 
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de louanges : on hésite à nommer des œuvres telles 
le Savoyard, Maison Blanche, te. Bastien de Port; 
‘oisin. 





> MIGNET—né EN 1796. 


haute raison et la sagacité qui brillent dans son His- 

le la Revolution Française, éeite d'ailleurs en Le rs 
>, pur et concis, A ouvrage un de nos 
monuments historiques. 


THIERS—né EN 1797. 


Homme d’état, non moins célèbre comme écrivain que 
diplomate, A ne considérer que l'étendue et le 
LP TO ke kal 

Re toutes 

Bi ting Cr NO oe Dee 


MADAME AMABLE TASTU—NÉE EN 1798. 


tp tr mer aah cer poésie, 
et à treize ans elle faisait des vers charmants. rs Vs 
sur les Fleurs en ont toute la fraîcheur et l'éclat. Sa 
de Noël fat couronné par l’Académie des Jeux Floraux. Le 
Dernier Jour de ? Année, autre morceau éminemment poétique 
et empreint de sentiment, eut le même honneur. 


DE BALZAC—né Ex 1799. 


“Fameux romancier de I’ . Si à des tableaux pris 
> eS de pris dans les mœurs et les 
passagers du temps ; sen eur queues porate 

gu colt dwar das gene 
Goriot, de V’Alchimiste la Recherche de PA as 
pris dans les Célibataires, ou de l’usurier dans 
ou du commis voyageur dans I’Illustre Gaudissau, 
vous excusez la faiblesse du plan, la bizarrerie des concep- 
tions, et l'absence d’un but si enfin pour cer- 
‘tains morceaux pleins de vérité et de verve vous pardonner 
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atiste et comme romancier; Jules Janin, critique dis- 
é de l’époque, et connu aussi par quelques romans in- 
ux; Saintine, à qui nous devons deux jolies pièces 
rs sur l’Etude et la Renaïssance des Lettres, et Picciola, 
de nouvelle charmante; de Vigny, qui, bien qu’un peu 
dans ses chants épiques d’Héléna, Moïse, Dolorida, le 
Je, etc., captive par la douce harmonie des vers, et à 
> règne de Louis XIII. a fourni, dans la conjuration de 
-Mars, le sujet d’un roman historique très estimé ; enfin 
.adame Dudevant, cette femme singulière, qui abjurant 
exe, a, sous le nom de George Sand, excité en méme 
s l’enthousiasme des uns et la critique amère des autres, 
ses romans d’Indiana, Valentine, Jacques, Lélia, Leone 
i, André, Simon, etc. C’est dans la plupart le délire, 
aussi le langage éloquent des passions et de la douleur ; 
i explique en partie les impressions diverses qu’ils ont 
aites. 
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MORCEAUX CHOISIS. 


MORCEAUX CHOISIS. 


Improvisation de Corinne au Capitole. 
(MADAME DE STAEL, CORINNE.) 


ie, empire du soleil; Italie, maîtresse du monde; 
berceau des lettres, je te salue. Combien de fois la 
imaine te fut soumise ! tributaire de tes armes, de tes 
arts et de ton ciel. 
dieu quitte l’Olympe pour se réfugier en Ausonie; 
t de ce pays fit rêver les vertus de l’age d’or, et 
ae y parut trop heureux pour l’y supposer coupable. 
Le conquit l’univers par son génie, et fut reine par la 
Le caractère Romain s’imprima sur le monde; et 
ton des barbares, en détruisant l’Italie, obscurcit 
rs entier. 
alie reparut avec les: divins trésors que les Grecs 
3 rapportérent dans son sein; le ciel lui révéla ses 
Waudace de ses enfants découvrit un nouvel hémi- 
; elle fut reine encore par le sceptre de la pensée; 
e sceptre de lauriers ne fit que des ingrats. 
xagination lui rendit l’univers qu’elle avait perdu. 
intres, les poètes enfantèrent pour elle une terre, un 
se, des enfers et des cieux: et le feu qui l’anime, 
gardé par son génie que par le dieu des païens ne 
point dans l’Europe un Prométhée qui le ravit. 
rquoi suis-je au capitole ? pourquoi mon humble front 
recevoir la couronne que Pétrarque a portée, et qui 
uspendue au cyprès funèbre du Tasse ? 


rien, si vous l’aimez cette gloire, qui choisit trop sou- 

es victimes parmi les vainqueurs qu’elle a couronnés, 

: avec orgueil à ces siècles qui virent la renaissance 

ts. Le Dante, l’Homère des temps modernes, porte 

le nos mystères religieux, héros de la pensée, plonges 
L 
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‘Te Tasse infortuné, que vos 


pect et reconnaissance. Mais la veille du jour 
ur le couronner, la mort l’a réclamé sa terri- 
ses favoris 


nours, ici des souvenirs plus sévères honorent à jamais 
et la patrie Vinspira mieux que Laure elle- 


ri antiquité par ses veilles, et, loin que son ima- 

nimit obstacle aux études les plus profondes, cette 

e créatrice, en lui soumettant l'avenir, lui révéla les 

ets des siècles passés. Il éprouva que connaître sert 

pour inventer, et son génie fut d'autant plus ori- 

semblable aux forces éternelles, il sut être présent 
temps. 

otre pere notre climat riant ont inspiré l'Arioste. 

Varc-en-ciel qui parut après nos longues guerres : 

et varié comme ce messager du beau temps, il 

ile se jouer familièrement avec la vie, et sa gaieté légère 

est le sourire de la nature, et non pas l'ironie de 


Ange, Raphaël, Pergolèse, Galilée, et vous, intré- 
AE ction, tee Gene 
mie pit vous offtir rien de plus bean’ que la vôtre, 
aussi votre gloire à celle des podtes. Artistes, 

, hes, vous êtes comme eux enfénts de ce 
ination, anime la 

r, et semble 


ces parfums, luxe de Pair 
x de, étrangers, La mature 
ite 























rer SES 
ul tra suis: sd Le 
‘interlocuteurs, et du emer tet oe 


us 
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me gêne.” A quoi je me contentais de répondre: “ Mon- 
toute votre personne me gêne.” Et il se rendormait, 
‘été long-temps sans deviner ce qui s’opposait à 







cu 


rit FERA 
RE bes innocent comme nous aurons bientét 


» paya le cheval qui l'avait conduit de Paris à Ram- 
et dans : 





= 
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mement comi 
gros homme vint faite 


importance, je me bornerai à dire que 
sans encombre à rs a 
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‘du prisme s'élevait de la mer comme une colonne de cristal 
t la voûte du ciel. 


eût été bien à plaindre celui qui dans ce beau spectacle 
Imfeût pas reconnu la beauté de Dieu ! Des larmes coulèrent 


elle allait à l’âme cette invocation du pauvre mate- 
à la Mère de douleur ! Cette humiliation devant celui qui 
| ie les orages et le calme; cette conscience de notre 
petitesse à la vue de l'infini; ces chants s'étendant au loin 
Jeo ragues; Jes monstres marins étonnés de ces accens 
, se précipitant au fon leurs 5 la nuit 
RS) embûches; la nelle de notre 
au milieu de tant de merveilles ; un équipage reli- 
saisi d’admiration et de crainte; un auguste en 
rière : Dieu penché sur l'abime, d’une main retenant le 
il aux portes de l'occident, de l’autre levant la lune à 
10 sposé, et prétant, à travers l'immensité, une oreille 
DCS hla faible voix de on créature : pui. oc que l’on ne 
saurait peindre, et ce que tout le cœur de l’homme suffit à 
| peine pour sentir. ; 










La Cataracte du Niagara. 
(CHATEAUBRIAND, GÉNIE DU CHRISTIANISME.) 

Nous ce bientôt au bord de pera qui s'an- 
nonçait eux mugi 8. est la 
ivière Niagara, qui Mare duc lhe. El ete j dass ae 
Ontario; sa hauteur per iculaire est de cent quarante- 
eds : ape le Erié jusqu’au saut, le fleuve ar- 
s'en déclinant par une pente rapide; et au mo- 
ment de la chute, c’est moins un fleuve qu’une mer, cans 


ri 
les torrens se sent à la bouche béante d’un gouffre. 
cataracte se divise en deux branches, et se courbe en fer à 











Mann mn. poor PARIS, A! a St reutr 


DY Constantinople; et surtout côte d'Asie, étaient noyée dans 
les et les minarets : 
De 


zi semble vouloir rs ne 5 
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n'etaient la que pour acheter, vendre et mourir. Ces ct 
tieres sans murs et placés au milieu des rues sont des ba 
maynifiques de cyprès : les colombes font leurs nids da 
ces crpres, et partagent la paix des morts. On déu 
ca et la quelques monumens antiques qui n’ont de rappt 
n: avec les hommes modernes, ni avec les monumens nt 
veaux dont ils sont environnés: on dirait qu'ils ont 4 
transportes dans cette ville orientale par l'effet d’un ti# 
man. Aucun signe de joie, aucune apparence de bonker 
ne <e montre à vos yeux: ce qu’on voit n’est pas un peu 
mais un troupeau qu’un iman conduit, et qu’un janet 
¢gorge. Il n'y a d’autre plaisir que la débauche, d'au 
peine que la mort. Au milieu des prisons et des bagu 
s'éleve un sérail, capitole de la servitude: c’est là qu'a 
gardien sacré conserve les germes de la peste et les 
prunitives de la tvrannie. De pâles adorateurs rôdent st 
cesse autour du Temple, et viennent apporter leurs titi 
l'idole. Rien ne peut les soustraire au sacrifice; ils «% 
entrainés par un pouvoir fatal: les yeux du despote attire 
les esclaves. comme les regards du serpent fascinent 6 
oiseaux dont il fait sa proie. 


Jerusalem. 
(CHATEAUBRIAND, ITIN.. DE PARIS A JERUSALEM) 


Entre la vallée du Jourdain et les plaines de l’Iduné, 
s'étend une chaine de montagnes qui commence aux champ 
fertiles de la Galilée, et va se perdre dans les sables ¢ 
Yemen. Au centre de ces montagnes, se trouve un bt 
aride. fermé de toutes parts par des sommets jaune € 
rocailleux, ces sommets ne s’entrouvrent qu’au levant pe 
laisser voir le gouffre de la mer morte et les montage 
lointaines de l'Arabie. Au milieu de ce paysage de pierré 
sur un terrain inégal et penchant, dans l’enceinte d'u 
mur jadis ebranlé sous les coupe du bélier, et fortifié 
des tours qui jombent, on pero de vastes nas 

rès épars, des buissons d’aloès et de no ; 
masures farabes, pareilles à des sépulcres Dance reer 
vrent cet amas de ruines ; c’est la triste Jérusalem. 

Au premier aspect de cette région désolée, un 
ennui saisit le cœur. Mais | » passant de solitude @ 
solitude, l'espace s’¢tend sans bornes devant vous, peu à 
peu l'ennui se dissipe; le voyageur éprouve une terre 
secrète qui, lon d'abaisser Vème, daune le courage et dirt 


| 





Les Catacombes. 
(CHATEAUBRIAND, LES MARTYRS.) 


Un jour étais alé visiter a fontaine Égére: la nuit me 
surprit. Pour voie Appienne, je me 

vers le femibeunrde Cseilin Métella, Ebef-d'omvre de gran- 
deur et d'élégance. En traversant des champs abandonnés, 


» 
| urs personnes qui se glissaient dans l'ombre, 
Yapercus plusie: Tr De dieversiseyk 


(2. En vain, prétant une oreille attentive, je cherche à saisir 
| sons pour me diriger à travers un abîme de silence ; 


lin'était plus temps : je pra une fausse, route, et, au ieu de 

| et secr Fiona. De noe en de 
ise croisent parts, 

instant mes pe: ités. PE De mn 


pitamment derrière moi. 
‘Tl y avait déjà long-temps que j’errais ainsi, mes forces 











souvenirs. 
| du vieux re égyptien ent maa de aes co- 
| crainte, Un morceau d'ordre toscan s’unit à 
Wine tour arabesque. D’innombrables débris sont roulés 
DR LSNIL enterrés dans Je sol; cachés sous l'herbe à des 







derrière le buste d’un, Pan à tête de bélier: la 
5 Pibis, lay Lente 2 sautent les ibres 
s’y tient immobile, comme un oiseau. 


| vallée de Se pe ‘côtes de 


1 du Péloponèse, étalent de toutes 
site A, cie ce A HE epee es 


tes ‘et les fleurs nn et une 
de jasmin embrasse une Vénus anti 
| lui rendre sa ceinture. Une barbe de mi 
Pidu menton‘ d’une Hébé; le pavot croît hae nf 
| “du livre de Mn: aimable symbole de la 
| passée et de Poubli de Oo Ml 
‘flots de l'Egéequi viennent expirer sous sénie 
| ques, Philomèle qui se plaint, Aleyon ti 
à ue es ann amour d'un te Le En on 
dans le a d’une Léda eee 
i d'A] 


et le entier, Hire 
Hot ren ants 
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RAA STE a 
par leur exemple et 
esprit d'enthousiasme répandu it, des familles, 


l 
I 
| 


ef 
an 
ie 
ith 


Hi 
ai 
a 
Un 


l 
ue 
i 
Ë 
2 
| 





sur le poing. Ils espéraient atteindre J en 


châteaux, 

u milieu du délire universel, personne ne s’étonnait 
ce qui fait aujourd'hui notre surprise. Ces scenes. si 
, dans lesquelles tout le monde était acteur, ne de- 
être un spectacle que pour la postérité. 


Fragment de l'Histoire d’ Elisabeth. 


(taaate corr.) 
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aboutir, je ne verrai plus de but à mon existence, et 
PM rats Oh! pardonnez 

3 non, si vous me retenez ici, je ne mourrai 


Bik s'étaient porn petsent sea alls 4 -deiho cropade 
faible; 6 ma fille! tu viens de m’apprendre que j 


ire que Dis Wa donné qua votre qua enfant 
de vous rendre au bockear 
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commença ir sa L'espoir d’être 
sès parents lui avait caché la douleur de s’en séparer : 

à présent que le moment était venu, quand elle pouvait 
| se dire: demain je n’entendrai plus la voix de mon père, 











de 


sans appui, où trouveras-tu donc 


traverser seule presque une moitié du monde ? 
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plusieurs jours 9 

blement; il ne marchait plus qu'avec peine, et, quoi 
OR ri 
sans cesse; s’il montait dans un kibick, la 





a 
banc: pour 
‘Bett vides ony} 
œoucha. Le vent 
qu'il aurait 

“ses souffrances lui 
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‘Pobolsk me donna en vous recommandant à mes soins, 

‘Gardez-lui le secret, il y va de sa vie...... Cet argent vous 

a= tere he st DTA 
ne l'aura- 3 il vous 
eet et “és 





" 
pheline TE abs elle 
mort l’avait . : Tant était grande en son 
habi ae de la chante tant, durant le cours de sa 


vie, il avait ses res ne 
songer qu’à ceux que nent terrible piers 
devant le trône du souverain juge, et de tomber pour 
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“rag etes ee son 
t'eût permis d’être ainsi le prix 4 
Al avait réservé sa propre gloire pour Cure Le a 
vertu : 


Le il est utile de pouvoir E quel : Fiat 
f ut pren 4 
éditer cnire lo ciel t la mort, par gr aie 


pensées de courage; du ciel descendent de. consolantes 
espérances: on craint moins le malheur là où on en voit la 
fin; et là où on en pressent la récompense on commence 
presque à l’aimer, 
_ Elisabeth 


Jes avait retirés à l’autre. Ellese retrouvait, comme. 
bords du Tobol, sans gui sans secours, mais armée du 
courage et remplie des mêmes sentiments: Mon père! 
ma mère | s’ i rien, votre enfant ne se 


puyant son front 

vous avoir perdu avant que mon noble père, ma tendre 

mère, vous aient remercié de vos soins pour leur pauyre 

RS ght ke cpa RÉ sls ey 

en privé Aig 

‘Quand lnuit commença à s’ap et qu’ 

op te HSE 
quelques traces son et, prenant un 

nn wiht, ae tuck cod motte croix qui s'élevait 


ra 
5 
: 


disant un dernier adieu aux. cendres du pauvre re- 
; elle sortit du éimetière, et revint tristement occuper 
“niet! mx 
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cholas Kissoloff 
jon, je veux plutôt y ajouter: ae aie 





x ‘ ma Pelt lek eine, nn ee il venait 
8e 


hé quatre hi ‘arrêter, Elis 
fentittrés-fatiguée. Aucune maison. ne sant À 


se, 
rochers bruns et coupés à pie la issaient. 
Fin weiendale ane fret de chéness 








Oh ! quand les reyerrai-je ? s’écria-t-elle, 
je leurs voix, quand retournerai-je de ce 
ans leurs bras! Et en parlant ainsi elle 


L it 
ae in, et, au-dessus de la ville, l'antique forteresse des ka 
à + tant Je haut des roc Li 


DA DR aut pou Em +; 
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assez un bruit confus qui lui donna Vespérance de 
Ro itraina avec peine de ice 
côté, et apercut en effet un kibick renversé et bri ee 





3 Pee ns 
vivre loin de son ti... Elisa~ 
ne ened le F 
opéras loin de son enfant. 





donnait ‘ proposer |! 
courrier; c'était le denier de la veuve, le courrier : con- 
tenta. Dieu sans doute avait béni l'offrande, il permit qu’elle 







ne lent 2 
ign da tot 


coupa une bouclé de ses cheveux, et \a donnant ates 
elle dit: Monsieur; puisque vous allez en Sbéne, VOSS | 
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de son ; elle ajoute qu'elle a pensé 
D eset ae ait repris un 
Ces gens 


i longue route. Elle tire de son 

èce de monnaie du batelier du Volga, et la 
oilà tout? s’écrient-ils. Tout, leur répon- 

A ces mots les bandits se cn eus Mania 


elle prend mee bi 
elle retrouve le Volga, qui forme un Ge ce 
les murs d'un pau 5 
4 d'aller ps pe A 
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uissances 
taire la rigueur et même la justice pour n’écouter que la 
! s’écria-t-elle en se tournant! du côté des 


tel 


Set 


x ; de tous les points de la villes d’autres | 
Metisse pe qui tirait par intervalle se faisait à 





vot elle avait envié leur sort: Heureux, se disait ele, 
‘avoir quelque chose à chercher ! il n’y a que l’infortunée 
qui. n’a point d'asile qui ne cherche rien, et qui ne se perd 


DA 
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qui suivait le cortége, et 
rendit à la grande église de l’Assomption, où l’empereur 
Alexandre avait Bre cote! 
Le temple saint était éclairé de plus de mille flambeaux, 
‘éblouissante. 


e des êtres célestes. ée devant son te 
, la ERA ES 


L richesses 
leurs vaisseanx vont chercher dans les mers d'Europe ; 
Jui montrait des Samoiédes venus de l'embouchure de 







n'oubliez jamais que vous allez répont 
Bares co tnt ce mie d'in à 


el an à" bo Nou la 
Boubeur peu 








‘pérance qu'elle pourrait peut-être consentir un jour à ne plus 
ce qu’elle venait d'unir. w DA 
wh se passèrent avant à t 
lexpédiéen il Halte ie l'aire de Sal 3 en 
FPexaminant, Alexandre fut convaincu que la seule Tui 
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cette journ 
nd homme du monde, ou le plus téméraire; enfin 
élevé un autel ou creusé un tombeau, 


paralysés 
3 et lui, jusque 
vaincus, provoque 


depuis uns heure, Murat ot la colonne à 
sa cavalerie envahissaient Moscou ; ils A 
ce corps gigantesque, A à 
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à la fois gothique et ee 
urea de 


on l'entend «’écrier : tra suis name enfin dans 
, dans Pant antique palais des czars! dans Le Krerlin 1” 
examine tous les détails avec un orgueil curieux et 


jour favorisa les efforts de Mortier : il se rendit maître 
_ Les incendiaires se tinrent cachés, On doutait de 
DE Vinquiétude à suspendue, chacun. alla $ 
i, L'inqui lue, € s’em 
en na cm 
y trouver un bien-être acheté par de si apd 
ives privations, } 
officiers s'étaient établis dans un des bâtiments du 
. De là leur vue pouvait embrasser le nord et 
st de la ville, Vers minuit une clarté extraordinaire les 
e. Ils regardent, et voient des flammes remplir des 
dont elles illuminent d'abord et font bientôt écrouler 
nte et noble architecture. Ils remarquent que le vent 
directement ces flammes sur le lin, et 
a cette enceinte, où reposaient l'élite de 
Bee nbn’ chef. » Tle ‘craignent ALU to DT A ates lag 
environnantes, où nos soldats, nos gens et nos che- 
fatigués et repus, sont sans doute enseyelis dans un 
ond sommeil, Déjà des flammèches et Seen 
volaient jusque sur les toits du Paseo quand 
du nord, rena vers l'Ouest, Ft RL 
direction. 


re Hota dédie treats d'armée, lan des officiers se 
en pete «0% 


BBD 
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rai 66 mis bla Boutess.on‘-avnit spot idee sas 
Police Russes Pattiner avec des lances goudronnée. 
obus perfidement placés venaient d’éclater dans les 
de plusieurs maisons ; ils avaient blessé les militaires 
se pressaient autour, Alors, se retirant dans des quar- 
encore debout, ils étaient allés se choisir d’autres 
3 mais, près d'entrer dans ces maisons, toutes closes 
itées, ils avaient entendu en sortir une faible explo- 
3 elle avait été suivie d’une légère fumée, qui aussitôt 
devenue épaisse et noire, puis rougedtre, couleur 
‘de feu, et bientôt l'édifice entier s’était abimé dans un gouffre 
de flammes. 
LMTous avaient vu des hommes d’une figure atroce, cou- 
| verts de lambeaux, et des femmes furieuses errer dans ces 
| flammes et compléter une épouvantable image de lenfer. 
| Ges misérables enivrés de vin et du succès de leurs crimes, 











, qui tout entière occupait une partie du Kremlin, avait 

“les armes; les bagages, les chevaux tout chargés, rem- 

ient les cours; nous étions mornes d’étonnement, de 

igue, et de ir, de voir périr un si riche cantonne- 

ment. Maîtres de agées, Salat doe aller (Hifontes 
sans vivres à ses portes. 

Pendant que nos soldats luttaient encore avec l'incendie, 
et que l’armée disputait au feu cette proie, Na] dont 
on n’avait pas osé troubler le sommeil pen: la nuit, 

éveillé à la double clarté du jour et des flammes. 
son premier mouvement, il s’irrita, et voulut com- 
mander à cet élément: mais bientôt il fiéchit, et s'arrêta 
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Pr 4 
Strélitz, RASE as ‘on le hors de la ville, à 
rs et guide le bé oe 


Petrowski. ; 
Mir nous ons aéré yr um oven de ame; ele 


travers les de cette mer de feu? ceux qui avaient 
parcouru la ville, assourdis par la tempête, aveuglés par les 
cendres, ne pouvaient plus se jue les rues 
dis; aient dans 1a fit ct pout ‘combres. 


TP A noise A CRE 


s'arrêta. Là ce serait AGA SE 8 € sete 
reuse, si des pi corps n'avaient 
Poe ces tourbillons de i 
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‘se/sentant engourdis, se relevaient, et que, déjà sans voix, 
insensibles, et plongés dans la stupeur, ils faisaient quelques 
pas tels que des automates ; leur sang se glaçant dans leurs 
veines, comme les eaux dans le cours des ruisseaux, alan- 
guissait leur cœur, puis il refluait vers leur tête; alors ces 
| moribonds chancelaient comme dans un état d’ivresse. De 
| Teurs yeux rougis et enflammés par l'aspect continuel d’une 


bait à son tour sur la 
sang livide, et leurs i 

Leurs compagnons les dépassaient sans se déranger d’un 
pas, de peur d’alonger leur chemin, sans détourner la tête, 
Car leur barbe, leurs cheveux étaient hérissés de glaçons, et 
chaque mouvement était une douleur. Ils ne les plaignaient 
même pas; car enfin qu’avaient-ils perdu en succombant? 
que quittaient-ils ? On souffrait tant! on était encore si 








toute d’action, de dangers et de douleurs, elle ne paraissait 
transition, un faible changement, un déplacement de 


ainsi que les parties gelées de leur corps que le feu décom- 
ane Lee dolls les conteuigosieat 
s'étendre, et le lendemain ils s’efforçaient en wan Xe ss 
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L’ Automne. 
(LAMARTINE, MÉDITATIONS POÉTIQUES.) 


Salut, bois couronnés d’un reste de verdure ! 
Feuillages jaunissaus sur les gazons épars ! 
Salut, derniers beaux jours! le deuil de la nature 
Convient à la douleur, et plaît à mes regards. 


Je suis d’un pas rêveur le sentier solitaire, 
J’aime à revoir encore, pour la dernière fois, 
Ce soleil pâlissant, dont la faible lumière 
Perce à peine à mes pieds l’obscurité des bois. 


Oui, dans ces jours d’Automne où la nature expire, 


À ses regards voilés je trouve plus d’attraits : 
C’est l’adieu d’un ami, c’est le dernier sourire 
Des lèvres que la mort va fermer pour jamais. 


Ainsi prêt à quitter l’horizon de la vie, 
Pleurant de mes longs jours l’espoir évanoui, 
Je me retourne encore, et d’un regard d’envie, 
Je contemple ses biens dont je n’ai pas joui. 


Terre, soleil, vallons, belle et douce nature, 

Je vous dois une larme au bord de mon tombeau, 
L’air est si parfumé! la lumière est si pure ! 

Aux regards d’un mourant le soleil est si beau ! 


Je voudrais maintenant vider jusqu'à la lie 
Ce calice mêlé de nectar et de fiel : 

Au fond de cette coupe où je buvais la vie, 
Peut-être restait-il une goutte de miel ! 


Peut-être l’avenir me gardait-il encore 

Un retour de bonheur dont l'espoir est perdu ! 
Peut-être dans la foule, une âme que j'ignore 
Aurait compris mon âme et m’aurait répondu ! 


La fleur tombe en livrant ses parfums au zéphire ; 
A la vie, au soleil, ce sont là ses adieux ; 
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Moi, je meurs; et mon âme, au moment qu’elle expire, 


S’exhale comme un son triste et mélodieux. 





r 
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i les assassins, je m'égare; incertaine, 
fe cherche le palais, je marche, je me traîne. 
de morts, de mourants ! Faut-il qu’un jour nouveau 
üre de ses feux cet horrible tableau ? 
Puisse le soleil fuir, et cette nuit sanglante 
Cacher au monde entier les forfaits qu’elle enfante ! 





Le Dernier Jour de l'Année. 
(MADAME A. rasTU.) 


Déjà la rapide journée 
Fait place aux heures du sommeil, 
Et du dernier fils de l’année 

S’est enfui le dernier soleil. 

Près du foyer, seule, inactive, 
Livrée aux souvenirs puissants, 

Ma pensée erre fugitive, 

Des jours passés aux jours présents. 
Ma vue au hasard arrêtée, 
Long-temps de la flamme agitée 
Suit les caprices éclatants, 

Ou s'attacha. à l'acier mobile, 

Qui compte sur l'émail fragile 

Les pas silencieux du temps. 

Un pas encore, encore une heure, 
Et l’année aura, sans retour, 

Atteint sa dernière demeure ; 
L’aiguille aura fini son tour. 
Pourquoi de mon regard avide, 

La poursuivre ainsi tri 

Quand je ne puis d’un seul moment 
Retarder se marche rapide ? 

Du temps qui vient de s’écouler 

Si quelques jours pouvaient renaître, 
Tl n’en est pas un seul peut-être, 
Que ma ü ra] ! 
Mais el ans la m’ 3 
Leurs adieux oppressent mon cœur ; 
Je dis : c'est encore une fleur 
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Les siècles tour à tour, ces gi ques frères, « 
Différents par leur sort, : leurs ‘veux 
Trouvent un but pareil par des un ey ee } 
Ex leurs Fanaux divers Lee 


Muse! il n’est Fae n'embrassent 
Tu suis dans etree it a 

Car les jours et les ans, et les siècles ne tracent |: o 

Qu’un sillon passager dans le fleuve éternel. " 


Bourreaux n’en doutez paë, n’en doutez, victimes ! 
Elle porte en tous peters immortel flamnb ES 

Plane au sommet des monts, re au foni les, 
Et souvent fonde un temple ou Rs te ou 


Elle apporte leur palme aux héros qui suceombent, 
Du char des conquérants brise le : ie essieu, 
Marche en révant au bruit des ‘qui tombent, 
Et dans tous les chemins montre les pas de Dieu! 


Du vieux palais des temps elle pose le faite ; 

Les siècles à sa voix viennent se réunir; | 
Sa main, comme un pl honteux de sa dede o 
Traine tout le passé jusque dans l'avenir. 


Recueillant les débris du monde en ses dupe 
Son œil de mer en mer suit le vaste vaisseau, 

Et sait voir tout ensemble, aux deux bornes des âges, 
Et la première tombe et le dernier berceau. 


La Bande Noire. 
(vieror HUGO.) 


J'aimais le manoir dont la route 

Cache dans les bois ses détours, Tt. 
Et dont la porte sous la voûte, ui 
St md aan br 
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Comme une gloire derobée, 
Comptons chaque pierre tombée ; 


Que le temps sa loi; 
Rendons les Gaules à la France, 
Les souvenirs a |’ ce, 


Les vieux palais au jeune roi ! 
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